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 Les femmes occupent une place considérable au XVIIIe siècle, comme à toutes les 
époques. Que ce soit sur le plan du travail, au sein du ménage ou pour l’éducation des 
enfants, on ne peut occulter leurs rôles. Cependant, sur le plan juridique, elles sont la 
plupart du temps assujetties à l’autorité des hommes. Pendant leur minorité, elles sont « 
filles de », donc sous l’autorité du père, avant de devenir « femmes de » et de passer sous 
l’autorité du mari une fois le mariage contracté. Il y a malgré tout des moments 
d’autonomie. Le veuvage est celui qui a été le plus étudié. Cet état a été considéré par 
certaines historiennes comme un moment de libération, où les femmes récupèrent le droit 
d’administrer leurs biens et d’ester en justice. L’absence d’homme est aussi un de ces 
moments – dont la durée varie – qui permet à certaine femme d’avoir une plus grande 
autonomie. Pour finir, il y a les femmes qui sont autonomes juridiquement et capables 
d’administrer leurs biens en permanence, dès l’âge de la majorité – 25 ans –, les femmes 
célibataires laïques. Ces femmes n’ont été l’objet d’aucune étude pour le XVIIIe siècle 
canadien. Pourtant, dans une société où le mariage est la norme, on peut se demander 
pourquoi certaines femmes se retrouvent sans époux. Ont-elles choisi le célibat ou leur a-
t-il été imposé? Est-ce qu’il s’agit d’une source de liberté pour ces femmes émancipées 
d’une tutelle masculine? Quel est leur rôle dans la famille et sur le plan du travail?  
Comprendre le statut de ces femmes n’est pas aisé, il se situe à la jonction de 
plusieurs éléments, comme la noblesse, les titres et le niveau de fortune. Il en va de même 
pour comprendre les motifs qui peuvent expliquer le célibat. Le contexte familial, 
l’agentivité et le hasard sont autant d’éléments qui peuvent permettre d’expliquer le 
célibat. C’est sur le plan du travail que le célibat féminin permet de mieux appréhender 
l’étendue du rôle des femmes dans la famille et dans la société. Loin d’être en marge du 
monde, plusieurs femmes étaient très actives dans le commerce. Elles entretenaient aussi 
des liens affectifs avec les membres de leur famille, comme en témoignent les legs 
testamentaires. Malgré leur petit nombre au sein de la société canadienne du XVIIIe 
siècle, ces femmes avaient une grande importance pour bien des familles et de nombreux 
individus. Étudier ces femmes permet d’éclairer encore un peu plus l’histoire de la 
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« La femme seule est un angle mort de l’histoire1 ». C’est par cette phrase 
qu’Arlette Farge et Christiane Klapisch-Zuber débutaient le recueil collectif Madame ou 
Mademoiselle? en 1984. Encore aujourd’hui, cette affirmation a une certaine résonance, 
que se soit dans le monde universitaire – malgré de grandes avancées – ou dans 
l’imaginaire collectif. Quand on se représente les villes et villages du Québec au XVIIIe 
siècle, on pense à la famille nucléaire, aux épouses, aux maris et à leurs enfants. Certes, 
le mariage est la destinée de la majorité des femmes et des hommes, avoir des enfants 
aussi. Cependant, comme le mentionnent Amy Froide et Judith Bennett, il ne s’agit que 
d’une partie de l’histoire2. D’autres acteurs sont oubliés : les veuves, les femmes 
séparées, et bien sûr les femmes célibataires.  
En 1716, la ville de Québec compte près de 24 % de femmes célibataires de plus 
de 15 ans et 22,1 % en 17443, il est donc pertinent d’aborder le célibat féminin autre que 
religieux, phénomène de plus en plus visible à cette époque dans la civilisation 
occidentale4. Au célibat féminin, s’ajoutent veuves et autres personnes dont le statut est 
indéterminé dans les recensements. Ainsi, on retrouve une forte population de femmes 
qui vivent en absence d’un mari, ce qui ne signifie toutefois pas que le foyer est sous la 
!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!! !!!!!!!!!!!!!!!!!!!!
1 Arlette Farge et Christiane Klapisch-Zuber, « Introduction », Madame ou Mademoiselle? Itinéraires de la 
solitude féminine 18e-20e siècle, dans Arlette Farge et Christiane Klapisch-Zuber (dir.), Paris, Montalba, 
1984, p. 7. 
2 Judith M. Bennett et Amy M. Froide, « A Singular Past », Singlewomen in the European Past, 1250-1800, 
dans Judith M. Bennett et Amy M. Froide (dir.), Philadelphie, University of Pennsylvania Press, 1999, p. 1. 
3Danielle Gauvreau, Québec: Une Ville et Sa Population Au Temps de la Nouvelle-France, Montréal, PUQ, 
1991, p. 84. Il est important ici de nuancer leur nombre, alors que de nombreuses femmes de plus de 15 ans 
vont se marier ou, plus rarement, devenir religieuse. Nous aborderons les enjeux méthodologiques des 
recensements et la difficulté de repérer les femmes célibataires dans le chapitre 1 de cette étude. 
4 Scarlett Beauvalet-Boutouyrie, Les femmes à l’époque moderne: XVIe-XVIIIe siècles, Paris, Belin, 2003, 
p. 77. 
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« domination » des femmes; le cas des veuves qui servent souvent d’intermédiaires entre 
deux mâles à la tête de la famille en est le symbole5.   
Selon la Coutume de Paris, en vigueur depuis 1664 dans la colonie, la femme 
mariée devient assujettie à l’autorité du mari, elle passe donc du statut de «  fille de » à 
celui de « femme de ». Elle ne peut administrer ses biens, même ceux qu’elle possède en 
propre, son mari les administre et jouit de l’usufruit qu’ils rapportent6. Cependant, 
lorsqu’elle devient veuve, elle récupère l’administration des biens de la communauté. Si 
certaines historiennes ont vu en l’état de viduité un moment d’émancipation, il faut se 
rappeler, comme le souligne Claire Dolan, que la perte du mari représente aussi un choc 
pour le ménage et,  on peut le penser, pour la femme qui vient de perdre son époux7. De 
plus, ces femmes désiraient-elles seulement administrer les biens de la famille? Ces 
considérations déjà connues pour les veuves doivent aussi être prises en compte à propos 
des femmes célibataires – plusieurs historiens ayant vu dans le célibat un choix pour 
conserver l’autonomie8 –, alors qu’au contraire des veuves, elles jouissent de leur 
autonomie dès l’âge de la majorité (25 ans). Elles passent donc du statut de « fille de » à 
celui de « fille majeure », une nette différence avec les femmes mariées9. La célibataire 
représenterait donc l’archétype de la femme autonome qui peut administrer ses biens et 
ester en justice. De plus, il importe d’observer leur place dans la transmission du 
!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!! !!!!!!!!!!!!!!!!!!!!
5 Ibid., p. 81-82. 
6 Yves F. Zoltvany, « Esquisse de la Coutume de Paris », Revue d’histoire de l’Amérique française, vol. 25, 
no 3 (1971), p. 369 ; Geneviève Postolec et France Parent, « Quand Thémis rencontre Clio : les femmes et 
le droit en Nouvelle-France », Les cahiers de droits, vol. 36, n° 1 (1995), p. 298. 
7 Claire Dolan, « L’An de deuil et le remariage des veuves. Loi et tradition au XVIe siècle à Aix-en-
Provence », dans Nicole Pellegrin et Colette H. Winn (dir.), Veufs, veuves et veuvage, Paris, Honoré 
Champion, 2003, p. 68. 
8 L’article de Christine Adams témoigne de la multitude de facteurs à prendre en compte à ce sujet : « A 
Choice Not to Wed? Unmarried Women in Eighteenth-Century France », Journal of Social History, 
vol. 29, no 4 (1996), p. 883-894. 
9 Zoltvany, loc. cit., p. 369-370. 
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patrimoine familial. Comme le souligne Sylvie Dépatie, les femmes mariées sont souvent 
exclues du partage du patrimoine – surtout au sein des familles modestes10 –, car elles ont 
reçu une dot qui évite une fragmentation du patrimoine; elles sont donc les éternelles 
exclues de la terre11. Cependant, une femme célibataire peut revendiquer la part du 
patrimoine qui lui revient, laquelle varie selon le statut des biens, qu’ils soient nobles ou 
roturiers12. Ainsi, il est important de tenir compte du contexte juridique pour appréhender 
la situation des femmes dans le contexte colonial qu’est celui de la Nouvelle-France, en 
particulier celui des femmes sans hommes, comme les veuves et les filles majeures.  
C’est sur ce dernier groupe que porte cette étude : les femmes célibataires laïques 
(excluant les religieuses). En effet, le célibat féminin reste une pièce manquante de 
l’historiographie, toujours inexploré pour la période préindustrielle au Québec, et même 
pour la période contemporaine. Le XVIIIe siècle est pourtant riche en sources qui 
permettent de retracer le parcours de ces femmes encore méconnues. Afin de mettre en 
lumière ces femmes affranchies d’une tutelle masculine, notre étude se penchera sur les 
villes de Québec et Montréal au XVIIIe siècle. L’importance du cadre urbain ne peut être 
nié, car comme le souligne Louise Dechêne, une femme célibataire à la campagne 
représente un fardeau pour la famille13. De plus, comme le démontre Arlette Farge, la 
ville est un espace relationnel bien particulier, où hommes et femmes se côtoient au 
quotidien : cette proximité se retrouve dans les cabarets, les rues, au marché, au bal pour 
!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!! !!!!!!!!!!!!!!!!!!!!
10 Sylvie Depatie, « La transmission du patrimoine au Canada (XVII-XVIIIe siècle) : qui sont les 
défavorisés? », Revue d’histoire de l’Amérique française, vol. 54, no 4 (2001), p. 560. 
11 Gérard Bouchard, John A. Dickinson et Joseph Goy, Les exclus de la terre. En France et au Québec 
XVIIe-XXe siècle, Sillery [Québec], Septentrion, 1998, 336 p. 
12 Zoltvany, loc. cit., p. 378-379. 
13 Louise Dechêne, Habitants et marchands de Montréal au XVIIe siècle, Montréal, Boréal, 1988 [1974], p. 
436-437. Danielle Gauvreau note aussi qu’il y a deux fois plus de femmes célibataires à Québec que 
d’hommes célibataires au XVIIIe siècle, op.cit., p. 82.  
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la noblesse, etc. Cela n’est pas sans créer un sentiment de mixité, la ville étant un lieu de 
face à face quotidien, de relations qui sont parfois houleuses ou harmonieuses, créant une 
impression d’égalité entre les deux sexes14, mais le fait urbain est tout de même marqué 
par de nombreuses inégalités, alors que les femmes dépendent bien souvent des hommes 
et que leur infériorité est inscrite dans la loi15.  
Problématique 
 
 Cette  recherche a pour objectif de comprendre la place des femmes célibataires 
dans une société coloniale. En effet, si le célibat féminin a été étudié récemment en 
France et en Angleterre – pensons notamment aux travaux de Scarlett Beauvalet-
Boutouyrie et d’Amy Froide16 –  ce sont surtout les veuves17 et les religieuses18 qui ont 
fait l’objet d’études au Québec, ainsi que les procuratrices et des seigneuresses au cours 
des dernières années19, la question des femmes célibataires restant en grande partie un 
mystère. Les épithètes et les représentations qui pouvaient dépeindre le célibat féminin, 
l’agentivité de ces femmes, ou l’absence de celle-ci, leur place dans la famille, leur 
travail, ainsi que leur attitude face à la vieillesse et la mort sont les principaux aspects qui 
!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!! !!!!!!!!!!!!!!!!!!!!
14 Arlette Farge, « Proximités pensables et inégalités flagrantes. Paris, XVIIIe siècle », dans Arlette Farge et 
Céline Dauphin dir.,  De la violence et des femmes, Paris, Albin Michel, 1997, p. 74. 
15 Ibid. 
16 Scarlett Beauvalet-Boutouyrie, La solitude XVIIe-XVIIIe siècle, Paris, Belin, 2008, 208 p.; Amy M. 
Froide, Never Married: Singlewomen in Early Modern England, Oxford, Oxford University Press, 2007, 
246 p. 
17 On peut penser à Josette Brun, Vie et mort du couple en Nouvelle-France: Québec et Louisbourg au 
XVIIIe siècle,  Montréal, McGill-Queen’s Press , 2006, 199 p. 
18 Micheline D’Allaire, L’Hôpital-Général de Québec, 1692-1764, Montréal, Fides, 1971, 251 p.; idem, Les 
dots des religieuses au Canada français, 1639-1800, Montréal, Hurtubise HMH, 1986, 244 p.; Colleen 
Gray, The Congrégation de Notre-Dame, Superiors, and the Paradox of Power, 1693-1796, 
Montréal/Kingston,  McGill-Queen's Press, 2007, 288 p. 
19 Benoît Grenier et Catherine Ferland, « ''Quelque longue que soit l’absence'': procurations et pouvoir 
féminin à Québec au XVIIIe siècle », Clio. Femmes, Genre, Histoire, no 37 (2013), p. 197-225; Benoît 
Grenier, « Réflexion sur le pouvoir féminin au Canada sous le Régime français: le cas de la «seigneuresse» 
Marie-Catherine Peuvret (1667–1739) », Histoire sociale/Social History, vol. 42, no 84 (2009), p. 299-326. 
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vont être traités dans cette étude afin de mieux comprendre la place des femmes 
célibataires dans les villes coloniales de Québec et Montréal au XVIIIe siècle. 
Historiographie20 
L’histoire des femmes s’est transformée considérablement depuis son apparition 
dans le milieu universitaire, il y a de cela plus de quatre décennies. Au début, les 
historiennes abordaient ce champ dans une perspective féministe, alors qu’on s’intéressait 
aux rapports de domination entre les hommes et les femmes, ainsi qu’aux femmes 
illustres21. L’arrivée de l’histoire du genre, théorisé par Joan Scott à la fin de la décennie 
1980, change cependant la donne et influence considérablement le milieu académique, 
qui s’intéresse dorénavant à la construction des rôles genrés, en mettant les hommes et les 
femmes en relation22. Il y a une volonté de « nommer, identifier, mesurer la présence des 
femmes dans des lieux, des instances, des rôles qui leur sont propres23 ». Si Denyse 
Baillargeon soulignait, dans un bilan historiographique paru au milieu des années 90, que 
peu d’études portaient sur la période coloniale et l’après-Conquête en ce qui a trait à 
!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!! !!!!!!!!!!!!!!!!!!!!
20 Cette partie ne fait qu’un survol de l’historiographie, principalement québécoise. Au début de chacun des 
chapitres une section traitera d’une manière plus approfondie du thème abordé.  
21 Cécile Dauphin, Arlette Farge, Geneviève Fraisse et al., « Culture et pouvoir des femmes : essai 
d’historiographie », Annales ESC, vol. 41, n°2 (mars-avril 1986), p. 272. Suzanne Gousse démontre très 
bien que les femmes qui ont retenu l’attention sont principalement des religieuses ou les « héroïnes » de 
Nouvelle-France, et ce, grâce à une recension de celles qui apparaissent dans le Dictionnaire biographique 
du Canada (DBC), « Les femmes en Nouvelle-France. Survol historiographique des vingt-cinq dernières 
années », Cahiers d’histoire,  vol. 27, n°1 (automne 2007),  p. 99-101. 
22 Joan Scott, « Genre : Une catégorie utile d'analyse historique », Les Cahiers du GRIF, n° 37-38 (1988) p. 
125-153. 
23 Cécile Dauphin, Arlette Farge Geneviève Fraisse et al., loc. cit., p. 272. On peut aussi noter l’apparition 
de grandes synthèses sur l’histoire des femmes qui témoignent et contribuent à un renouveau dans ce 
champs historiographique, comme celle dirigée par George Duby et Michelle Perrot qui est composée de 
plusieurs tomes qui couvrent l’Antiquité jusqu’à nos jours, George Duby et Michelle Perrot (dir.), Histoire 
des femmes en Occident, 5 volumes, 1991-1992. 
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l’histoire des femmes, de nos jours c’est surtout la période d’après-Conquête qui demeure 
peu étudiée24. 
 Déjà, en 1978, Lilianne Plamondon faisait office de pionnière en histoire des 
femmes au Québec en abordant le rôle de Marie-Anne Barbel, la veuve Fornel, dans le 
commerce25. Après cette étude, il faut attendre presque 20 ans avant que l’histoire des 
femmes en milieu colonial recommence à être étudiée au Québec. C’est à partir des 
années 1990 que les études se multiplient, pensons aux travaux de France Parent sur les 
femmes et la justice au XVIIe siècle26, de Josette Brun sur les femmes d’affaire et les 
veuves27, ainsi que les travaux de Colleen Gray sur les religieuses28. Plus récemment, 
Suzanne Gousse a publié une étude sur les couturières au XVIIIe siècle29. Le vide des 
années 1980 et 1990, souligné par Baillargeon, a donc commencé à se résorber, après la 
parution de plusieurs études sur des domaines très diversifiés.  
Les femmes favorisées en Nouvelle-France ? 
En filigrane de études précédemment mentionnées se profile un débat qui ne 
semble toujours pas terminé, celui des femmes favorisées dans le Québec préindustriel. 
Notre étude s’inscrit à l’encontre de cette perspective initiée dans les années 1980 par Jan 
Noël, qui tend à présenter les femmes du Québec avant 1820 comme avantagées face à 
!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!! !!!!!!!!!!!!!!!!!!!!
24 Denyse Baillargeon, « Des voix parallèles. L’histoire des femmes au Québec et au Canada anglais, 1970-
1995 », Sextant, vol. 4 (hiver 1995), p. 227. 
25 Lilianne Plamondon, « Une femme d’affaires en Nouvelle-France: Marie-Anne Barbel, veuve Fornel », 
Revue d’histoire de l’Amérique française, vol. 31, no 2 (1977),  p. 165-185. 
26 France Parent, Entre le juridique et le social : le pouvoir des femmes à Québec au XVIIe siècle, Mémoire 
de maîtrise (histoire), Université Laval, 1991, 211 p. 
27 Brun, vie et mort du couple..., op.cit. ; idem., « Les femmes d’affaires en Nouvelle-France au 18e siècle : 
le cas de l’Île Royale » [en ligne], Acadiensis, vol. 27, n°1 (automne 1997), 
https://journals.lib.unb.ca/index.php/Acadiensis/article/view/10856/11687.  
28 Gray, op.cit. 
29 Suzanne Gousse, Les couturières de Montréal au XVIIIe siècle, Québec, Septentrion, 2013, 280 p. 
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leurs homologues françaises30. Ainsi, ce mémoire rejoint la position de Micheline 
Dumont, qui a pourfendu vivement la thèse de Noël dans les années 198031, et plus 
récemment les études menées par Josette Brun32, Allan Greer33, Colleen Gray34 et Benoît 
Grenier35. En effet, Brun s’est attaquée dans sa thèse à la théorie de l’âge d’or présentée 
par Noël, même si cette dernière l’a quelque peu nuancée à partir des années 1990. À 
travers le cas des veuves de Louisbourg et de Québec, Brun démontre les similitudes qui 
existent entre la métropole et la colonie36. Ainsi, notre recherche s’inscrit dans cette voie 
qui affirme une similitude entre les femmes en contexte colonial et métropolitain, mais 
aussi dans un contexte historiographique plus large, celui de l’histoire des femmes seules 
en Occident.  
Peu d’études concernent les femmes célibataires37, particulièrement en Nouvelle-
France. Comme le mentionnent Suzanne Gousse, Jan Noel, ainsi que Benoît Grenier, le 
célibat féminin pendant la période préindustrielle n’a fait l’objet d’aucune étude au 




30 Elle appuie encore cette thèse – basée sur l’importance des religieuses, sur le nombre élevé de 
marchandes et sur l’avantage proféré par le territoire – dans son dernier livre qui est une synthèse sur 
l’histoire des femmes « canadiennes-françaises », Jan Noel, Along a River: The First French-Canadian 
Women, University of Toronto Press, 2013, 325 p. 
31 Micheline Dumont, « Les femmes de la Nouvelle-France étaient-elles favorisées? », Atlantis, vol. 8, nº 1 
(1982), p. 118-124. 
32 Brun, op.cit. 
33 Alan Greer, « Women of New France », dans Jan Noel (dir.), Race and Gender in the Northern Colonies, 
Toronto, Canadian Scholars Press, 2000, p. 87-100. 
34 Gray, op.cit. 
35 Grenier, « Réflexion sur le pouvoir féminin », loc.cit. 
36 Brun, Vie et mort du couple en Nouvelle-France..., op. cit. 
37 Scarlett Beauvalet-Boutouyrie, « La femme seule à l’époque moderne : une histoire qui reste à écrire », 
Annales de Démographie Historique, nº 2 (2001), p. 127-142. 
 





 Dans les villes de Québec et Montréal au XVIIIe siècle, les femmes célibataires 
occupent une place non négligeable dans la famille et dans l’économie. Nous postulons 
que pour comprendre leur statut dans la société, il convient d’étudier plusieurs facteurs, 
comme le niveau de richesse, l’origine sociale et les titres. Le statut matrimonial 
représente un facteur parmi d’autres, quoi que très important. Ces femmes sont 
impliquées dans l’économie familiale, une implication qui change en fonction des cycles 
de vie, la mort des parents étant un moment à privilégier pour observer le travail des 
femmes célibataires.   
C’est dans la famille qu’on peut voir les différents rôles des femmes célibataires, 
ainsi que leur sociabilité et l’importance de la parenté dans les sociétés préindustrielles. 
Ces femmes font partie de la famille, mais aussi du monde, comme en témoignent les 
actes notariés et le journal d’Élisabeth Bégon. C’est d’ailleurs vers cette famille que se 
tournent de nombreuses femmes célibataires une fois avancées en âge et incapables de 
travailler. À première vue, les mécanismes pour affronter la vieillesse ne semblent donc 
pas différents pour ces femmes sans postérité que pour les autres vieillards de la colonie, 
à savoir le support familial et les institutions religieuses. En somme, même si les femmes 
célibataires sont peu nombreuses dans la colonie au XVIIIe siècle, elles ont une place au 
cœur de la famille et dans l’économie coloniale; elles ne vivent pas en marge de la 
société.  
 




Deux termes doivent préalablement être définis : célibataire et agentivité. Pour 
commencer, le célibat est un terme beaucoup plus hasardeux qu’il n’y parait. En effet, 
bien plus qu’un état, le célibat représente aussi une période de vie, celle de la naissance 
au mariage. C’est un état qui peut être temporaire ou définitif. Le mot « célibataire » lui-
même n’est apparu qu’au XVIIIe siècle et il faut attendre le XXe siècle pour que la 
définition du mot inclue l’état des femmes qui ne sont pas mariées, car au XVIIIe siècle 
on parlait surtout des hommes célibataires ou des religieux39. De plus, le mot a longtemps 
été péjoratif, en opposition au mariage, véritable voie vers le bonheur et pour 
l’intégration dans la société, alors que la femme célibataire ne pouvait même pas jouir 
d’un statut acceptable, comme celui de veuve ou même de divorcée40.  
Nous privilégierons, dans cette étude, une définition restrictive du célibat féminin, 
ou juridique, c’est-à-dire que nous abordons seulement les femmes qui n’ont jamais été 
mariées. Nous ne retenons toutefois pas la définition du célibat définitif des démographes 
qui affirment qu’une femme ne peut être considérée célibataire qu’après 50 ans41. Il va de 
soit qu’une femme qui meurt célibataire dans la trentaine ou la quarantaine a été 
considérée comme célibataire par son entourage, elle avait aussi les libertés juridiques qui 
venaient avec son statut. Un hypothétique mariage tardif n’y change rien: elle est morte 
célibataire. Nous excluons aussi les religieuses42, ainsi que toutes ces femmes mariées qui 
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38 La méthodologie concernant l’échantillon est abordée au premier chapitre.  
39 Jean-Claude Bologne, Histoire du célibat et des célibataires, Paris, Fayard, 2004, p. 11. 
40 Ibid. 
41 Louis Henry, Techniques d’analyse en démographie historique, Paris, Institut national de démographie 
historique, 1980, p. 32-33. 
42 Les religieuses sont exclues, car le sujet a déjà abondamment été traité par l’historiographie. De plus, 
comme le mentionne Dominique Deslandres, ces femmes ont un époux : le Christ. Dominique Deslandres, 
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n’ont pas eu d’enfants ou qui sont devenues veuves très jeunes et qui vivent dans la 
solitude; car si elles sont identiques en condition de vie, leur statut, lui, est différent. Il est 
donc choisi de n’aborder que les femmes qui ont le statut de « fille majeure », terme qui 
est employé tout le long de la période moderne pour décrire les femmes célibataires43.  
 Le second concept est celui d’agentivité44. Nous reprendrons ici la définition de 
Jacques Guilhaumou qui dit que : 
l’agency renvoie alors à une puissance d’agir qui n’est pas une volonté 
inhérente au sujet, plus ou moins attestée, mais le fait d’un individu qui 
se désigne comme sujet sur une scène d’interpellation marquant la forte 
présence d’un pouvoir dominant. À ce titre, rendre compte de soi, dans 
telle ou telle action féminine, part nécessairement d’une ontologie du 
soi, en constituant une économie de soi et une performance du soi qui 
permettent de négocier son autonomie45.  
Ainsi, l’agentivité est la capacité du sujet d’agir sur lui-même, pensons notamment à 
Marie Guyart étudiée par Dominique Deslandres à l’aide de ce concept46. Si l’agentivité a 
d’abord été employée pour étudier les marginaux de l’histoire, ce concept convient à 
l’ensemble des femmes qui vivent dans un état d’infériorité juridique et dans une société 
éminemment patriarcale pendant l’Ancien Régime, et même au-delà de cette période. 
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«« Les pouvoirs de l’absence. Genre et autorité d’après Marie Guyart de l’Incarnation », dans Benoît 
Grenier et Emmanuelle Charpentier (dir.), Femmes face à l’absence, Bretagne et Québec (XVIIe-XVIIIe 
siècles), Québec, CIEQ, 2015, p. 6. 
43 Il s’agit du terme qu’on retrouve dans les minutes de notaires pour décrire une femme qui ne s’est jamais 
mariée, parfois il est seulement inscrit « majeure », cette mention dans les actes notariés perdure bien au-
delà de la période moderne et on la retrouve encore au XIXe siècle. 
44 Ce concept fut d’abord employé par les philosophes et les littéraires. Il fut théorisé par Judith Butler, une 
philosophe féministe, poststructuraliste et théoricienne queer. Nous n’aborderons pas ici les origines 
philosophiques et intellectuelles de ce concept, mais plutôt  son emploi dans le domaine des études en 
histoire. Pour en savoir plus sur la pensée de Butler et les origines du concept de l’agentivité, voir Audrey 
Baril, « De la construction du genre à la construction du "sexe" : les thèses féministes postmodernes dans 
l’œuvre de Judith Butler », Recherches féministes, vol. 20, n°2 (2007), p. 61-90. 
45 Jacques Guilhaumou, « Autour du concept d’agentivité » [en ligne], Rives méditerranéennes, vol. 41, 
no 1 (2012), consulté le 3 décembre 2014, http://www.cairn.info/revue-rives-mediterraneennes-2012-1-
page-25.htm.  
46 Dominique Deslandres, loc.cit.; Dominique Deslandres, « Agentivité, voix et voies des Françaises au 
XVIIe siècle », dans Josette Brun (dir.), Interrelations femmes-médias dans l’Amérique française, Québec, 
Presses de l’Université Laval, p. 13-39.  
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C’est aussi le cas pour les femmes de la noblesse et de la bourgeoisie, alors que 
nombreuses sont les femmes avec un statut élevé qui s’effacent devant des hommes, 
qu’ils soient de leurs familles ou non. Enfin, l’agentivité est un concept assez vague qui 
s’exprime de plusieurs façons et dans plusieurs perspectives. Ainsi, on peut observer 
plusieurs temps dans lesquels se décline l’agentivité : que ce soit « une tactique 
particulière par rapport aux structures de domination, une relative autonomie dans les 
choix des moyens de contrôle de sa vie, une capacité à résister au discours dominant et 
enfin, au niveau le plus général, une action (historical agency) propice au 
changement47 ». Notre étude ne peut se pencher sur une production littéraire féminine, ni 
même une correspondance abondante, donc de l’action linguistique comme Quentin 
Skinner l’entend, de la mise en place d’un discours48. Elle va plutôt se concentrer sur les 
femmes célibataires et leurs rapports aux structures de dominations, ainsi que sur leur 
capacité d’agir, leur autonomie, dans un monde où les structures sont patriarcales et où le 
fondement de la société est le mariage.  C’est ainsi que cette étude vise à éclairer les 
femmes célibataires sous l’angle de leur capacité d’agir sur elles-mêmes, ou leur 
incapacité à le faire, car il n’est pas dit que l’état d’autonomie juridique est garant d’une 
plus grande liberté pour ces « filles majeures ». 
Cadre spatio-temporel 
 
  Les villes de Québec et Montréal représentent les choix les plus propices dans le 
cadre d’une étude qui porte sur le XVIIIe siècle canadien, ne serait-ce que par leur 
population de loin supérieure à tous les autres villages ou bourgs de la Nouvelle-France. 
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47 Guilhaumou, loc.cit. 
48 Ibid. 
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Si Québec et Montréal n’ont pas l’ampleur de Paris, où la proximité entre hommes et 
femmes est exacerbée, on retrouve quand même ce phénomène qu’il n’y a pas à la 
campagne. Ce sont aussi les seules villes de colonie avec, dans une moindre mesure, 
Louisbourg49 et Trois-Rivières50. Québec est la capitale politique de la Nouvelle-France 
comptant près de 2 500 habitants en 1716 et avoisinant 8 000 vers le milieu du XVIIIe 
siècle; il s’agit la plus grande ville de la colonie et d’un centre économique important, 
alors que Montréal se démarque à cause de la traite des fourrures, ainsi que pour son rôle 
militaire de premier plan51. Dans les deux lieux, on retrouve plusieurs marchands et 
marchandes – surtout des veuves qui reprennent les affaires de leurs maris – même si 
Québec se démarque par un commerce transatlantique d’importance52. De plus, Québec 
se trouve à être un terreau fertile pour des études démographiques grâce aux deux 
recensements nominatifs paroissiaux du XVIIIe siècle, soit ceux de 1716 et  de 1744. 
Ainsi, il est aisé de mener notre étude dans cette ville, alors que pour bien des villes il n’y 
a aucun recensement avant le XIXe siècle. C’est le cas pour Montréal où les premiers 
recensements ne sont réalisés que dans les années 1830. Malgré tout, nous avons choisi 
de retenir Montréal, qui compte une population d’environ 2000 habitants au début du 
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49 La pertinence de Louisbourg pour une telle recherche serait mitigée. Même si elle possède des archives 
bien conservées et une population similaire à Montréal, sa situation démographique est bien particulière. 
On y retrouve un ratio de une femme pour huit à dix hommes, ce qui encourage le remariage des veuves et 
qui rend le contexte beaucoup plus contraignant pour une femme qui voudrait rester célibataire. Brun, « Les 
femmes d’affaires en Nouvelle-France... », loc.cit.  
50 La ville de Trois-Rivières est exclue de notre échantillon à cause du nombre d’habitants peu élevé (652 
en 1760), André Lachance, La vie urbaine en Nouvelle-France, Montréal, Boréal, 1987, p. 26. 
51 Serge Courville, Québec: ville et capitale, Québec, Presses Université Laval, 2001, p. 111. 
52 Kathryn Young, « “Sauf les périls et fortunes de la mer”: Merchant Women in New France and the 
French Transatlantic Trade », Canadian Historical Review, vol. 77, no 3 (1996), p. 388-407. 
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XVIIIe siècle et plus de 3000 vers la fin du siècle53 à cause de sa grande importance sur le 
plan économique et militaire54.  
Ces deux villes possèdent des institutions politiques, juridiques et religieuses, 
alors que Montréal et Québec sont les lieux d’administration des deux gouvernements 
éponymes, le troisième étant Trois-Rivières. On y retrouve des cours de justice, les deux 
villes ont un hôpital général – ainsi que d’autres institutions médicales et de soins aux 
pauvres –, et on y retrouve des confréries de dévotions55. Ces deux villes sont aussi 
appelées à évoluer au cours de la période, alors qu’on observe le développement de 
plusieurs industries – comme la construction de navires à Québec ou l’industrie textile à 
Montréal56 – de nombreuses opportunités s’offrent donc aux personnes qui habitent ces 
villes. Pour ce qui est des femmes, la domesticité représente un aspect important du fait 
urbain qui peut amener un mouvement de la campagne vers la ville, les nobles et 
bourgeois requièrent souvent les services d’une ou plusieurs domestiques57, sans compter 
le fait que les nobles et bourgeois, essentiellement urbains, sont plus enclins à choisir le 
célibat. Il est important de spécifier que même si deux villes sont étudiées, cette étude ne 
sera aucunement comparative. C’est la complémentarité des sources qui motive le choix 
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53 Adhémar. Base de données du Groupe de recherche sur Montréal. Propriété, bâti et population, 1642-
1805, Montréal, Centre Canadien d’Architecture, 1991-1997. Ce site permet de calculer la population de 
Montréal à partir du nombre de maisons qui y sont construites. Il s’agit du seul moyen d’avoir un estimé de 
la démographie de cette ville. 
54 La population de la ville est toutefois de 6 000 habitant si on compte les faubourgs, mais il est toujours 
hasardeux de se pencher sur la démographie de Montréal au XVIIIe siècle comme le démontre Louise 
Dechêne, « La croissance de Montréal au XVIIIe siècle », Revue d’histoire de l’Amérique française, vol. 
27, no.2 (1973), p. 163-179. 
55 Brigitte Caulier aborde la confrérie de la Bonne Mort à Montréal dans sa thèse, Les confréries de 
dévotion à Montréal, 17e-19e siècles, Thèse de doctorat, Université de Montréal, 1986, 586 p. Pour ce qui 
est de Québec, voir Marie-Aimée Cliche, Les pratiques de dévotion en Nouvelle-France: comportements 
populaires et encadrement ecclésial dans le gouvernement de Québec, Presses Université Laval, 1988, 
392 p. 
56 On peut penser ici aux travaux de Suzanne Gousse qui démontre l’aspect particulier de Montréal pour ce 
qui est du travail des femmes dans le milieu du textile, à cause de la traite des fourrures, avec l’exemple des 
couturières, Les couturières de Montréal..., op.cit. 
57Courville, op. cit., p. 88. 
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d’étudier Québec et Montréal, afin d’avoir un meilleur portrait du célibat féminin en 
milieu urbain.  
Le choix du XVIIIe siècle repose quant à lui sur une certaine homogénéité qui 
s’installe sur le plan social après le XVIIe siècle pionnier; la société est plus mature. Nous 
aborderons un long dix-huitième siècle, de part et d’autre de la Conquête, ainsi certaines 
femmes qui naissent vers la fin du XVIIe siècle sont retenues dans notre échantillon, de 
même que certaines femmes dont la vie s’arrête au XIXe siècle. Cependant, il est choisi 
de ne pas aborder le contexte particulier de ces deux siècles, comme les changements 
sociaux qui commencent à se produire en ce qui a trait aux femmes dans la société lors du 
XIXe siècle, de même que le contexte pionnier du XVIIe siècle, alors qu’il y avait 
surmasculinité dans la colonie. Les femmes qui sont retenues dans cette étude ont vécu la 
majorité de leur vie au XVIIIe siècle. De plus, la banque de données Parchemin58 permet 
la recension de tous les actes notariés pour le XVIIIe siècle, ce qui rend une recherche au-
delà de cette période plus complexe dans le cadre d’un projet de maîtrise. 
Sources 
 
Il est difficile de retracer les femmes célibataires dans les sources, « souvent marginales, 
souvent pauvres, souvent sans personne qui ait préservé leur mémoire, les femmes seules, 
surtout célibataires, échappent en partie au regard de l'historien59 », comme le rappelle 
Scarlett Beauvalet-Boutouyrie. Il faut donc faire appel au « paradigme de l’indice » –
terme employé par Carlo Ginzburg60 – pour reconstituer l’histoire de ces femmes. Bien 
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58 ARCHIV-HISTO, Parchemin: banque de données notariales du Québec (1635-1789). 
59 Beauvalet-Boutouyrie, « La femme seule à l’époque moderne... », loc.cit., p. 129. 
60 Le développement de ce « paradigme » se fait avec l’avènement de la microhistoire. Cela permet de 
mettre en évidence des évènements ou des cas singuliers pour démontrer qu’ils ne le sont pas. Carlo 
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souvent, on doit faire parler les silences, observer le contexte familial et se contenter 
d’émettre des hypothèses.  
  La construction de notre corpus de sources s’est faite comme une toile d’araignée. 
Au cœur de cette toile on retrouve les sources traditionnelles de l’histoire sociale : les 
actes notariés61. Cette approche a plusieurs limites, l’acte notarié étant un acte formel 
laissant peu parler les individus. Il permet cependant d’observer l’activité des femmes 
dans la société, mais aussi dans leur famille. Les actes – donations, procurations, 
testaments, obligations et actes de vente – sont recensés à l’aide de Parchemin62 et sont 
disponibles aux différents centres de Bibliothèques et Archives nationales du Québec 
BAnQ (ci-après BAnQ) dans les greffes des notaires.  
Après avoir retracé les actes notariés, nous avons recherché les traces des femmes 
célibataires dans de nombreuses autres sources, comme le journal d’Élisabeth Bégon – 
transcrit et publié par Nicole Deschamps63 –, qui permet de porter un regard privilégié sur 
une femme célibataire de la noblesse, Marie-Catherine Legardeur de Repentigny, 
surnommée Mater.  Les recensements paroissiaux de Québec64 (1716 et 1744) sont aussi 
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Ginzburg se sert entre autre de l’histoire de l’art pour élaborer ce paradigme. «" Signes, traces, pistes " 
Racines d'un paradigme de l'indice », Le Débat, n°6 (1980), p. 3-44. 
61 Louis Lavallée, « Les archives notariales et l’histoire sociale de la Nouvelle-France », Revue d'histoire de 
l'Amérique française, vol. 28, n° 3 (1974), p. 385-403. Pour voir les différents champs de recherche 
développés à partir des actes notariés, comme l’histoire des mentalités, économique et littéraire, consulter 
Jean-Yves Sarazin, « L'historien et le notaire : acquis et perspectives de l'étude des actes privés de la France 
moderne », Bibliothèque de l'école des chartes, tome 160, n°1 (2002), p. 229-270. 
62 ARCHIV-HISTO, Parchemin: banque de données notariales du Québec (1635-1789). 
63 Nicole Deschamps, Lettres au cher fils : correspondance d’Élisabeth Bégon avec son gendre (1748-
1753), Montréal, Boréal, 1994, 431 p. 
64 André Lafontaine, Recensements annotés de la ville de Québec, 1716 et 1744, Sherbrooke, A. Lafontaine 
cop, 1983, 426 p. La version du PRDH a aussi été utilisée. 
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des sources primordiales, nous permettant de retrouver les femmes célibataires (malgré 
leurs nombreuses limites)65.  
Pour finir, comme corpus secondaire on retrouve les registres de la Confrérie de la 
Bonne Mort66, ainsi que les sources disponibles à l’Hôpital-Général de Québec67 (les 
registres des pensionnaires et les Annales). Des livres de compte de marchand 
montréalais sont aussi employés pour étudier le commerce des femmes célibataires à 
Montréal68. D’autres sources sont utilisées, mais n’ont pas été dépouillées de façon 
systématique. Pensons aux archives judiciaires, aux registres paroissiaux et aux 
monographies sur les familles nobles où on retrouvait des célibataires. Ces sources sont 
employées à quelques reprises dans ce mémoire, afin de reconstituer le mieux possible les 
divers parcours et expériences des femmes célibataires.  
 Si le corpus peut sembler ambitieux, il est important de garder à l’esprit que bon 
nombre des archives employées sont utilisées seulement pour retracer les femmes 
célibataires, ou pour des parties bien précises du mémoire, les principales sources 
demeure les actes notariés.  
 Ces sources nous permettent d’observer l’activité économique de ces femmes, 
mais aussi leur rôle dans la famille, les ménages qui existent en Nouvelle-France et les 
mécanismes qu’elles utilisent pour vivre dans cette société qui est basée avant tout sur le 
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65 Louise Dechêne, « Quelques aspects de la ville de Québec au XVIIIe siècle d’après les dénombrements 
paroissiaux », Cahiers de géographie du Québec, vol. 28, n° 75 (1984), p. 500. 
66 Je tiens à remercier Brigitte Caulier, professeure à l’Université Laval, qui m’a généreusement prêtée sa 
banque de données sur cette confrérie, sans cela il aurait été beaucoup plus difficile d’aborder le célibat 
féminin à Montréal. 
67 Ces sources sont disponibles au Monastère des Augustines de Québec. Les archives des Augustines du 
Québec y sont regroupées dans La Fiducie du patrimoine culturel des Augustines, mais ne sont pas encore 
classifiées.  
68 BAnQ-VM, Fonds Société d'archéologie et de numismatique de Montréal, 1712-1875 (P345).  
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mariage. Malgré tout, on note de nombreuses lacunes. Il est difficile d’observer les 
femmes plus pauvres, celle qui n’ont pas de patrimoine à administrer et pour qui, on peut 
le penser, le célibat représente un fardeau et qui vivent dans la misère69. Pour ces 
femmes, le fait de passer devant notaire pour rédiger des actes est chose beaucoup plus 
rare que pour une femme de la noblesse ou de la bourgeoisie70. Cela dit, nous tenterons 
de les retrouver dans les registres des communautés religieuses qui aident les pauvres, 
comme l’Hôpital-Général de Québec. Les femmes aisées seront probablement sur-
représentées, en raison des sources qu’elles nous ont laissées, comme les 
correspondances et les actes notariés, même si on peut penser que les femmes d’origines 
modestes sont beaucoup plus présentes que les sources nous le démontrent.  
Plan 
 
Ce mémoire est divisé en quatre chapitres. Le premier chapitre, méthodologique et 
historiographique, vise à comprendre les épithètes et les représentations qui peuvent être 
accolés aux femmes célibataires, ainsi que les facteurs qui peuvent expliquer le célibat 
féminin. Il s’agit surtout de proposer une typologie des facteurs, puisqu’il est presque 
impossible de percer le mystère des individus pour la période étudiée. Dans le second 
chapitre, il est question du travail des femmes célibataires. Les limites méthodologiques 
pour tenter de comprendre les activités économiques des femmes sont abordées, ainsi que 
le travail des marchandes et artisanes de Québec et Montréal en lien avec leurs familles. 
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69 À l’instar des femmes de marins qui passent des années sans voir leur mari, parti en mer ou décédé, et 
pour qui l’endettement et la cohabitation deviennent des moyens pour survivre, Emmanuelle Charpentier, 
« Incertitude et stratégies de (sur)vie », Annales de Bretagne et des Pays de l’Ouest, vol. 117, n° 3 (2010), 
p. 39-54. 
70 Benoît Grenier et Catherine Ferland ont d’ailleurs démontré que les procuratrices sont majoritairement 
des femmes de la noblesse et de la bourgeoisie, les femmes d’origines modestes ne représentant que 9% de 
leur corpus, loc.cit. 
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Ce chapitre ce termine avec l’étude d’un groupe de femmes privilégiées: les 
seigneuresses célibataires. Le troisième chapitre s’intéresse aux legs testamentaires des 
femmes célibataires et à leur sociabilité. La diversité des ménages de l’époque y est 
abordée, ainsi que le rôle de la parenté et les liens qui unissent les tantes célibataires à 
leurs neveux et nièces (le lien avunculaire). L’étude de cas de Marie-Catherine Legardeur 
de Repentigny témoigne de la sociabilité d’une femme de l’élite et de son rôle dans la 
famille Legardeur. Le dernier chapitre aborde quant à lui les attitudes des femmes 
célibataires devant la vieillesse et la mort en se penchant principalement sur le rôle de la 
famille et des institutions religieuses.  
 
  
!CHAPITRE I - LES FEMMES CÉLIBATAIRE : UN STATUT SOCIAL ET UN 
CHOIX? 
 
 Au XIXe et XXe siècles, l’image de la vieille fille s’est enracinée dans la majeure 
partie de l’Occident. Que ce soit en France avec Honoré de Balzac1 ou au Québec avec 
plusieurs auteurs, comme Arthur Buies2, la vieille fille est un personnage omniprésent dans 
l’œuvre des romanciers. Elle est représentée de plusieurs manières, que se soit comme une 
dévote, une femme laide, une sacrifiée, etc. Ce stéréotype a évidemment plusieurs facettes3. Si 
cela semble évident pour le XIXe siècle, il est difficile d’étudier comment les personnes qui 
vivaient au XVIIIe siècle pouvaient percevoir les célibataires. Comme le démontre Cécile 
Dauphin, c’est surtout au XIXe siècle que le stéréotype fait son apparition dans la littérature 
en France4, tandis qu’il semble bien présent en Angleterre depuis la fin du XVIIe siècle (il 
s’agit du stéréotype de la spinster)5.  
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1 Dans le roman, La Vieille Fille, de Balzac, la vieille fille n’est pas connotée de  manière négative, « Le portrait 
de la vieille fille de Balzac contredit en fait les stéréotypes négatifs véhiculés par ces deux mots », Véronique 
Nahoum, « La femme seule et la vieille fille, deux personnages, deux auteurs Michelet et Balzac », dans Arlette 
Farge et Christiane Klapisch-Zuber (dir.), Madame ou mademoiselle. Itinéraires de la solitude féminine 18e-20e 
siècle, Paris, Montalba, 1984, p. 270.  
2 Arthur Buies décrivait les vieilles filles comme des dévotes. Peut-être qu’il référait à ses tantes, les 
seigneuresses Drapeau, dont deux étaient des vieilles filles: « Généralement ce sont les vieilles filles qui ont les 
meilleures méthodes de sainteté. Arrivées à cinquante ans, elles ont une aversion insurmontable pour les amours 
mondains et ne veulent plus être les épouses que de Jésus-Christ. C’est pour elles qu’on a imaginé spécialement 
la neuvaine à Sainte Thérèse dans ce style : Premier jour. « Notre très-aimable Seigneur. Deuxième jour. – Notre 
très-miséricordieux Seigneur. Troisième jour. – Notre très-aimant seigneur. Cinquième jour. – Notre très-bon 
Seigneur. Sixième jour. – Notre très-libéral seigneur. Septième jour. – Notre très-amoureux seigneur. Huitième 
jour. – Notre bien aimé seigneur. Neuvième jour. – Notre très-cher Seigneur », Arthur Buies, La Lanterne [en 
ligne], Montréal, Éditions électronique du Québec, 1884, p. 104, https://beq.ebooksgratuits.com/pdf/Buies-
lanterne.pdf.  
3 Le recueil collectif dirigé par les littéraires Lucie Joubert et Annette Hayward démontre l’évolution du  
personnage de la vieille fille dans la littérature québécoise au XIXe et XXe siècle, La vieille fille. Lectures d’un 
personnage, Montréal, Triptyque, 2000, 181 p. 
4 Cécile Dauphin, « Histoire d'un stéréotype: la vieille fille », dans Arlette Farge et Christiane Klapisch-Zuber 
(dir.), Madame ou mademoiselle. Itinéraires de la solitude féminine 18e-20e siècle, Paris, Montalba, 1984, p. 
207-231. 
5 Olwen Hufton, « Women without Men: Widows and Spinsters in Britain and France in the Eighteenth Century 
», Journal of Family History, vol. 9, n°4 (Décembre 1984), p. 374. 
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 Hormis l’histoire des représentations, la question du choix du célibat a été grandement 
abordée par les historiennes. L’historiographie sur le sujet est riche, mais permet seulement de 
faire une typologie des raisons qui peuvent conduire les femmes du XVIIIe siècle à rester 
célibataires. Ce chapitre aborde principalement ces deux objets: le statut que peut représenter 
le célibat – ainsi que les représentations qui peuvent s’en dégager – et les motifs qui peuvent 
l’expliquer. Dans un premier temps nous allons aborder les limites méthodologiques, qui sont 
nombreuses, en ce qui concerne l’étude des femmes célibataires, ainsi que préciser comment 
nous avons construit notre échantillon.  
1. Des femmes difficiles à retracer : démarche méthodologique 
 
Les femmes célibataires sont particulièrement difficiles à retracer. À bien des égards, 
elles sont comme des étoiles filantes et n’apparaissent que rarement dans les archives. Pour la 
ville de Québec, la construction de l’échantillon a débuté par l’analyse des deux recensements 
nominatifs 1716 et 1744. Ces recensements ne portent souvent pas attention aux femmes 
célibataires, les omettant, ou ne mentionnant pas qu’elles sont propriétaires de la maison. De 
plus, il est difficile de repérer celles qui n’étaient pas dans la ville en 1716 ou 1744. Les autres 
recensements du XVIIIe siècle ne mentionnent que les chefs de famille. Ainsi, pour une bonne 
partie du siècle, nous n’avons aucune mention de ces femmes dans les recensements.  
Comme le XVIIe siècle est marqué par une surmasculinité, il n’est pas surprenant de 
trouver peu de femmes célibataires dans le recensement de 1716. On peut supposer qu’il y a 
plus de femmes célibataires dans la seconde moitié du siècle, et qu’au moment où les curés 
faisaient les recensements de 1716 et 1744, de nombreuses jeunes femmes allaient rester 
célibataires. Il s’agit surtout de ces femmes potentiellement célibataires que les recensements 
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ont permis de retracer. Une fois cela fait, le Programme de recherche en démographie 
historique6 (ci-après PRDH) a été employé, afin de confirmer que les femmes repérées dans 
les recensements ne s’étaient jamais mariées.  
Ce point de départ a permis de trouver plusieurs femmes célibataires, mais cela ne 
donnait qu’un portrait partiel du célibat féminin. L’absence de recensement pour Montréal au 
XVIIIe siècle force aussi à utiliser d’autres méthodes.  L’emploie de la banque de données 
Parchemin permet de combler ces lacunes en repérant les femmes célibataires à l’aide de leur 
statut juridique, celui de « fille majeure ». Cette approche a été utilisée pour Québec et 
Montréal. Les registres de la confrérie de dévotion de la Bonne Mort ont aussi été employés 
pour compléter notre échantillon. À chacune des ces étapes, les femmes retracées ont été 
identifiées dans le PRDH, afin de confirmer leur célibat. Employer les registres des confréries 
de dévotion de la Bonne Mort pour Montréal vient cependant biaiser le regard que nous 
pouvons avoir des femmes célibataires, car on y retrouve surtout des femmes de la 
bourgeoisie et de la noblesse, ce qui rend encore plus essentiel d’aller voir d’autres corpus, 
comme les actes notariés. Malgré tout, il serait possible d’arguer que la majorité des femmes 
du corpus sont des femmes aisées (bourgeoisie et noblesse), mais cela serait sans tenir compte 
des femmes pour lesquelles il n’y a pas d’informations – ou peu – dont l’univers des possibles 
sera brossé, même si les sources sont lacunaires.  
La dernière étape de la construction de l’échantillon a été d’observer la famille de 
chacune des femmes retrouvées à l’aide des recensements, de Parchemin et des registres de la 
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6 Programme de recherche en démographie historique (PRDH), Répertoire des actes de baptême, mariage, 
sépulture et recensements du Québec ancien, Jacques Légaré et Hubert Charbonneau (dir.), Montréal, Presses de 
l’Université de Montréal, 1980 - , 46 volumes publiés. 
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Bonne Mort. Cela a permis de rajouter de nombreuses femmes à l’échantillon, puisqu’il n’est 
pas rare de retrouver plusieurs femmes célibataires au sein d’une famille.  
L’échantillon construit est composé de 149 femmes célibataires pour le XVIIIe siècle. 
Si ce nombre peut sembler élevé, il ne s’agit pourtant que d’une goûte d’eau dans l’océan de 
la population coloniale (Josette Brun recensait 223 veuves uniquement à Québec en 17447, 
tandis que notre étude brosse le portrait de deux villes avec des femmes qui naissent de 1670 
jusqu’à 1770).  Il y a des probabilités d’erreurs dans notre échantillon, il se peut que quelques 
femmes mariées ou religieuses n’aient pas été repérées en raison de la possibilité 
d’inexactitudes du PRDH et de la difficulté d’identifier l’ensemble des religieuses dans leurs 
registres ou dans les annales. Malgré tout, le nombre élevé de femmes célibataires dans notre 
échantillon, de même que la volonté de mener une étude qualitative plutôt que quantitative – 
en raison de l’impossibilité de retrouver la totalité des femmes célibataires, alors qu’on ne 
peut que minorer leur nombre en ville – viennent pallier ces lacunes. De plus, beaucoup de 
femmes ont été rejetées de l’échantillon, par manque d’information. Parfois, nous n’avions 
des traces de leur existence que dans les recensements ou nous n’avions pas d’acte de 
sépulture. Ainsi, plusieurs femmes, comme des domestiques,  ont dû être exclues, car nous 
voulions que notre échantillon contienne des femmes dont le célibat laïc était certain.  
Il n’en demeure pas moins que cet échantillon est imparfait, donc sujet à critiques. Un 
des points faible est l’absence d’information pour une bonne partie des femmes du corpus. Si 
on connait leur date de naissance, de mort, les noms de leurs parents – et le métier de ceux-ci 
–, ainsi que les informations qui sont disponibles par actes notariés, pour beaucoup de ces 
femmes nous n’avons que des informations parcellaires sur leur sociabilité, leur richesse, leur 
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7 Josette Brun, Vie et mort du couple en Nouvelle-France. Québec et Louisbourg au XVIIIe siècle, Montreal & 
Kingston, McGill-Queen University Press, 2006, p. 7. 
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lieu de résidence, leur travail, etc. L’élaboration de cet échantillon force aussi à ne pas 
prendre les données quantitatives comme témoignant de la réalité d’une ville ou de la colonie 
à une époque précise8, mais plutôt comme un portrait des grandes lignes ou des tendances 
perceptibles aux yeux de l’historien. C’est donc avec beaucoup de modestie et conscient des 
limites de notre approche, qu’il faut aborder cette étude du célibat féminin, pour ne pas 
brosser un portrait angélique des femmes étudiées et ne faire qu’une analyse des femmes 
exceptionnelles. Néanmoins, il s’agit de la première étude faite sur le sujet et elle pourra 
éclairer un pan méconnu de l’histoire des femmes au Québec pendant la période 
préindustrielle et guider d’autres chercheurs.  
2. Les  filles majeures : statuts, épithètes et représentations 
 
Au cours des dernières décennies, c’est surtout sur le plan des représentations et du 
discours que les femmes célibataires ont été étudiées, ainsi que sur l’aspect démographique. 
Le stéréotype de la vieille fille a donné lieu à plusieurs études en histoire, mais aussi en 
littérature. Cécile Dauphin montre que c’est pendant la période moderne que l’image de la 
femme célibataire commence à prendre place, principalement avec le discours médical de 
l’époque qui enracine l’infériorité biologique de la femme et son incapacité à vivre en dehors 
du mariage9. C’est cependant au XIXe siècle que l’image de la vieille fille apparait clairement 
!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!! !!!!!!!!!!!!!!!!!!!!
8 Contrairement aux veuves étudiées par Josette Brun qui sont mentionnées clairement dans les recensements de 
1716 et 1744, ce qui n’est pas le cas pour les célibataires. D’autres ouvrages sur le France permettent aussi de 
mieux observer le statut des femmes et la population de célibataires en milieu urbain, car celles-ci sont 
identifiées grâce aux archives comptables (les diverses taxes qui sont pour la plupart absentes en Nouvelle-
France, la taille par exemple), Lucie Laumonier, Vivre seul à Montpellier à la fin du Moyen Âge, Thèse de 
doctorat (histoire), Université Montpellier 3/Université de Sherbrooke, 2013, p. 88. 
9 Cécile Dauphin, op.cit., p. 217. À cela il faut ajouter la vision très malthusienne des philosophes de l’époque, 
qui voyaient dans le célibat un fléau qui devait être combattu pour éviter que le pays ne se vide de sa population, 
la place des femmes étant avec un homme (ce discours s’appliquant aussi aux religieuses et religieux), Arlette 
Farge, « Les temps fragiles de la solitude des femmes à travers le discours médical du XVIIIe siècle », Arlette 
Farge et Christiane Klapisch-Zuber (dir.), Madame ou mademoiselle. Itinéraires de la solitude féminine 18e-20e 
siècle, Paris, Montalba, 1984 p. 257. 
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dans les discours, le terme n’étant pas employé – ou très rarement – jusque-là10. La récente 
synthèse de Scarlett Beauvalet-Boutouyrie et d’Emmanuelle Berthiaud démontre qu’au XIXe 
siècle « la solitude féminine est souvent perçue comme une déviance, que l’on y voit un signe 
de dévergondage ou de délaissement. Les femmes seules inquiètent car elles sont perçues 
comme sexuellement dangereuses et sujettes à débauche11 ». 
Pour le Québec préindustriel, peu de sources permettent d’observer les représentations 
et le statut des femmes célibataires. L’histoire comparée permet de pallier – sans transposer 
intégralement les résultats observés dans les autres colonies ou les métropoles – les lacunes 
des sources, comme le soulignait Marc Bloch12. Plusieurs aspects invisibles dans les minutiers 
de notaires peuvent ainsi être éclairés. 
Pendant la période préindustrielle,  l’état marital est un facteur important en ce qui a 
trait au statut des femmes. Une femme mariée ne véhicule pas les mêmes représentations 
qu’une veuve et ne dégage pas la même image lorsqu’elle arpente les rues de la ville. Brun 
démontre d’ailleurs les pressions exercées sur les veuves pour le remariage, de même que la 
crainte que leur état peut susciter13. La persécution des veuves pendant les chasses aux 
sorcières en Europe et dans les colonies américaines témoigne des craintes que la société 
entretient à leur égard, surtout celles qui sont âgées et infirmes14. Qu’en est-il des femmes 
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10 Jean-Claude Bologne démontre sommairement l’évolution de la représentation des femmes célibataires de 
l’Antiquité à nos jours, son livre traite cependant majoritairement du célibat masculin, Histoire du célibat et des 
célibataires, Paris, Fayard, 2004, 519 p.  
11 Scarlett Beauvalet-Boutouyrie et Emmanuelle Berthiaud, Le Rose et le Bleu. La fabrique du féminin et du 
masculin, Paris, Belin, 2016, p. 92. 
12 Marc Bloch. « Pour une histoire comparée des sociétés européennes », Mélanges historiques, Paris, Édition de 
l’EHESS, 1983 [1928], p.18-20.  
13 Josette Brun, op.cit., p. 40-41. Pour avoir un bon portrait de l’historiographie sur le veuvage, voir Ida Bloom, 
« The History of Widowhood : a Bibliographic Overview », Journal of Family History, vol. 16, n°2 (1991), p. 
191-210. 
14 Laura K. Deal, « Widows ans Reputation in the Diocese of Chester, 1560-1650 », Journal of Family History, 
vol. 23, n° 4 (octobre 1998), p. 386-388. 
! ! ! !
!
%(!
célibataires ? Peu de travaux portent sur les filles majeures comme statut et catégorie 
d’analyse à part entière, la plupart des historiennes les regroupant dans la vaste catégorie des 
femmes seules (leur état étant souvent apparenté à celui des veuves)15. Amy Froide est l’une 
des premières à étudier le groupe des femmes célibataires de l’Angleterre préindustrielle 
comme catégorie distincte. Les raisons qu’elle avance sont d’ailleurs convaincantes. En 
Angleterre, les femmes célibataires sont à un moment plus nombreuses que les veuves dans 
les villes étudiées par Froide au XVIIe et XVIIIe siècle. Contrairement aux veuves, les 
femmes célibataires peuvent difficilement se hisser à la tête d’un ménage, n’ayant pas la 
légitimité qu’apporte le décès d’un mari et le transfert d’autorité quel procure. Les veuves ont 
plus d’opportunités pour le travail, pouvant reprendre celui du mari. Elles représentent la 
pauvre de prédilection, qui peut ainsi recevoir un plus grand support caritatif de la 
communauté, car elle s’inscrit dans le modèle familial privilégié par la société16. De plus, 
contrairement à aujourd’hui, les femmes célibataires au XVIIIe siècle n’ont pas d’enfants – ou 
très rarement17 –, ce qui représente une différence majeure entre elles et les veuves. Pour finir, 
Froide utilise un extrait du roman Camilla pour témoigner du regard différent que portaient 
les contemporains sur les femmes en fonction du statut marital: « Do you know, for all I call 
myself Mrs., I’m single . . . The reason I’m called Mrs. Is . . . because I’d a mind to be taken 
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15 Les veuves et les femmes célibataires ont souvent été regroupées pour deux raisons : elles vivent sans mari et 
elles possèdent les pleines capacités juridiques. Amy Froide, Never Married Single Women in Early Modern 
England, Oxford, Oxford University Press, 2005, p. 15.  
16 Ibid., p. 17-43. 
17 Rares sont les femmes célibataires qui ont des enfants. Marie-Aimée Cliche montre que les filles-mères se 
marient généralement après la naissance de l’enfant illégitime, certaines « forcent » même le père de l’enfant à 
l’épouser, sans quoi il peut devoir débourser des sommes considérables, « Filles-mères, familles et société sous 
le Régime français », Histoire sociale/ Social History, vol. 21, n° 41 (mai 1948), p. 56-56. Seulement 23 % des 
ces femmes vont rester célibataires, Lyne Paquette et Réal Bates, «Les naissances illégitimes sur les rives du 
Saint-Laurent avant 1730 », Revue d’histoire de l’Amérique française, vol. 40, n°2 (1986),  p. 249  
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for a young widow, on account everybody likes a young widow ; and if one is called Miss, 
people being so soon to think one an old maid, that it’s quite disagreeable18 ». 
Ce passage témoigne des différences qui existent dans les sociétés préindustrielles 
entre les femmes mariées, les veuves et les célibataires. Pour les personnes de l’époque, il 
aurait probablement été impensable de regrouper ces femmes – surtout les veuves et 
célibataires – dans une même catégorie. On peut penser que pour une bonne partie des 
sociétés de l’époque, les femmes sont conscientes du statut et des représentations que procure 
le célibat, comme en témoigne le journal de madame de Chastenet, une noble française, qui 
affirme : « un grand nombre de filles de mon âge était mariées, et encore au couvent, je 
l’avoue ; mais au bal elles étaient des dames, et moi, en dépit de ma croix, je n’y étais guère 
qu’une enfant ou, ce qui est bien pis, une grande demoiselle19 ». Cela ne veut pourtant pas 
dire que la vie d’une célibataire est différente de celle d’une veuve ou d’une femme séparée. 
Une célibataire peut ne jamais être seule, a contrario une femme mariée à un marin ou une 
femme séparée, malgré le fait qu’elles soient tous les deux unies par le mariage, peut vivre 
dans la solitude. Comme l’affirme Cordelia Beattie, « Marital status can thus be seen as a 
performance that had to be acted out in order to be visible »20. Une femme célibataire peut se 
présenter comme une veuve, une femme mariée peut avoir l’air d’une célibataire. 
Ces femmes, qui sont en marge du mariage, et même en marge de la catégorie des « 
femmes seules », commencent à être étudiées et forcent à repenser le mariage, mais aussi la 
solitude. Alors, qu’est-ce qu’être célibataire ? Est-ce une identité? À notre avis le célibat ne 
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18 Fanny Burney, Camilla, tome VI, Oxford, Oxford University Press, 1999 [1796], p. 469. Cité dans Amy 
Froide, op.cit., p. 15. 
19 Victorine de Chastenay, Mémoires de Madame de Chastenay, 1771-1815, Paris, Perrin, 1987, p. 43.  
20 Cordelia Beattie,  « "Living as a Single Person": marital status, performance and the law in late medieval 
England », Women's History Review, vol. 17, n°3 (2008), p. 337. 
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constitue pas une identité à cette époque, il s’agit plutôt d’un facteur parmi tant d’autres qui 
vient forger la représentation que la société entretient à l’égard des femmes. D’autres facteurs 
doivent être pris en compte, comme la noblesse, le niveau de fortune, les titres – comme celui 
de seigneuresse –, mais aussi le travail et la notoriété. À cet égard, le statut de célibataire 
semble être aussi complexe que celui des nobles : un homme peut être de la bourgeoisie et 
agir comme un noble, il peut avoir le même style de vie et être vu par la société comme 
faisant partie de ce groupe, comme le note Robert Descimon. Il est nécessaire d’observer les 
représentations et les pratiques comme étant organiques21. La complexité des statuts pour la 
période doit forcer l’historien à prendre en compte une multitude de facteurs pour ne pas 
tomber dans le piège des étiquettes trop faciles. 
2.1 Les « filles majeures » dans les dictionnaires et traités de juristes au XVIIIe siècle 
 
 Il y a peu de manières de désigner les femmes sans mari aux XVIIe et XVIIIe siècles : 
certaines sont qualifiées de demoiselles, de filles et, à de rares occasions, par le stéréotype de 
la « vieille fille ». Un terme qui semble désigner le statut des femmes célibataires dans la 
société est celui de « demoiselle » ou « mademoiselle ». Il faut cependant faire attention à ce 
terme qui est polysémique. Dans la définition des linguistes de l’époque, mademoiselle est un 
« titre d’honneur qu’on donne aux filles & aux femmes des simples Gentilshommes, qui est 
entre la Madame bourgeoise, & la Madame de qualité22 ». Le terme sert aussi à désigner « 
toutes les filles qui ne sont point mariées, pourvû qu’elles ne soient pas de la lie du peuple, ou 
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21 Robert Descimon, « Chercher de nouvelles voies pour interpréter les phénomènes nobiliaires dans la France 
moderne. La noblesse ‘’essence’’ ou rapport social ? », Revue d’histoire moderne et contemporaine, tome 46, 
n°1 (janvier-mars 1999), p. 20.  
22 Antoine Furetière, Dictionnaire universel, contenant généralement tous les mots françois tant vieux que 
modernes, les termes des sciences et des arts, La Haye et Rotterdam, Arnoud et Reinier Leers, tome 2, 1702, p. 
170. 
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filles d’artisans23 ». Il est donc difficile d’utiliser le terme demoiselle comme témoignant d’un 
état matrimonial, à cause des nombreuses définitions qui l’entourent. C’est après la 
Révolution française que le terme sera associé à toutes les femmes célibataires24, on peut 
penser que la transition s’opère aussi vers la fin du XVIIIe siècle au Québec.  
Les femmes célibataires pouvaient aussi être désignées comme étant des « filles ». 
Selon la définition de Furetière, ce terme désigne « l’état de celle qui n’a point été mariée. 
Croyez-moi, ne preferez point le nom de fille sçavante à celui de femme raisounable. (...) 
L’état des filles est un état de contrainte, & de sujettion. (...) Une jeune fille qui s’ennuye de 
la discipline domestique, cherche à s’affranchir de ce joug par le mariage. (...) Une vieille fille 
fait une ennüyeuse figure dans le monde25 ». Il s’agit donc d’un terme négatif, mais qu’on 
retrouve dans certains actes notariés et dans les recensements pour décrire les femmes non 
mariées. Par exemple, dans une donation entre Magdeleine et Marie-Anne Trottier 
Desaulnier, deux sœurs célibataires, il y a une clause qui concerne la transmission des biens si 
l’une se marie et l’autre « est morte fille26 ».  
Il y a cependant un terme qui décrit exclusivement les femmes célibataires, c’est celui 
de fille majeure, un statut juridique qui fait foi de leur capacité à administrer leurs biens et à 
ester en justice. Dans la coutume de Paris, c’est à partir de 25 ans que les femmes deviennent 
des filles majeures, si elles ne sont pas mariées. Cela coïncide avec l’édit d’Henri II, qui fixe 
l’âge de la majorité matrimoniale à 25 ans pour les femmes et 30 ans pour les hommes, 
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23 Ibid. 
24Daniel Elmiger, « La longue vie de mademoiselle » [en ligne], Langues et cité, vol. 24, n°8 (2013), consulté le 
27 juin 2016, http://publications.irdp.relation.ch/ftp/1396963406elmiger_languesetcite_24.pdf.  
25 Furetière, op.cit., p. 919.  
26 BAnQ-Q, Greffe du notaire Lepailleur de Laferté, Donation entre Magdeleine et Marie-Anne Trottier 
Desaulnier, 5 novembre 1737.   
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probablement un des seuls éléments du droit coutumier qui est à l’avantage des femmes27. De 
par ce statut, les femmes célibataires sont autant « capables » juridiquement que les hommes. 
Ainsi, tous les actes notariés et procès qui concernent les célibataires sont accompagnés de la 
mention « fille majeure », souvent suivie de « usante et jouissante de ses droits », ce qui laisse 
penser que la spécificité de ce statut est bien connue par les femmes célibataires, les notaires 
et les hommes qui font affaires avec elles. Les juristes sont cependant discrets concernant ce 
statut, omission qui n’est probablement pas anodine. Ferrière se contente de mentionner que 
la « femme hors minorité! et hors mariage est maîtresse de ses biens28 ». Généralement, les 
juristes ne font que mentionner que les filles majeures peuvent administrer leurs biens, peut-
être un signe de « réprobation muette29 ».  
En somme, il est difficile d’identifier des termes spécifiques pour décrire les femmes 
célibataires, mis à part le statut juridique de fille majeure. Le terme demoiselle, même s’il 
peut désigner les femmes non mariées, est polysémique et peut être un titre d’honneur qu’on 
donne aux femmes mariées. Le terme fille, connoté de façon négative, est quant à lui peu 
employé, du moins dans les sources. Pour comprendre le statut des femmes célibataires dans 
la société, l’historien doit prendre en compte une multitude de facteurs, qui ne se cantonnent 
pas seulement aux épithètes attribués aux femmes non mariées. L’origine sociale, la richesse 
et le travail sont autant d’éléments qui forgent l’identité de ces femmes sans mari. Il faut aussi 
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27 Jean-Claude Bologne, Histoire du célibat et des célibataires, Paris, Fayard, 2004, p. 133.  
28 Claude-Joseph de Ferrière, La science parfaite des notaires ou le moyen de faire un parfait notaire contenant 
les ordonnances, arrêts et règlemens rendus touchant la fonction des notaires, tant royaux qu'apostoliques, 
Paris, Chez Cellot, 1771, p. 266. Cité dans France Parent et Geneviève Postolec, « Quand Thémis rencontre 
Clio : les femmes et le droit en Nouvelle-France », Les cahiers de droit, vol. 36, nº 1 (1995), p. 304. 
29 Jean Portemer, « Le statut de la femme en France depuis la réformation des coutumes jusqu'à la rédaction du 
code civil», dans Recueils de la Société Jean Bodin, tome 12, « La femme », Bruxelles, édition de la Librairie 
encyclopédique, 1962, p. 453. 
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prendre en compte une question difficilement perceptible dans les sources : pourquoi ces 
femmes sont-elles célibataires? 
3. Un célibat choisi ou imposé?  
 
À une époque où le mariage est le ciment de la société et la maternité le rôle naturel 
des femmes, il semble difficile d’imaginer qu’une femme puisse choisir l’avenue du célibat, 
autre que religieux. Plusieurs historiennes ont avancé des facteurs pouvant expliquer le 
célibat. Cette partie vise à proposer une typologie, non exhaustive, des causes pouvant 
expliquer le célibat féminin. Il va de soi qu’en absence d’écrits du for privé dans la colonie et 
avec des sources plutôt formelles (actes notariés), il est difficile, voire impossible, de percer 
ce mystère. C’est principalement l’historiographie qui sera mise à contribution, appuyée de 
certains cas qu’il est possible de retrouver dans la colonie, pour brosser la typologie. De prime 
à bord, il faut mentionner que l’amour, la laideur et les handicaps seront exclus comme 
facteurs pouvant expliquer le célibat. S’il est possible d’affirmer que ces trois facteurs sont 
plausibles pour expliquer le célibat, ils sont cependant beaucoup trop abstraits et, à certains 
égards, anachroniques. L’amour est une variable qui commence à apparaitre de plus en plus 
au XVIIIe siècle, cependant la majorité des auteures s’entendent pour affirmer que si un 
mariage peut ne pas être dénué d’amour – et ceci est vrai pour toutes les époques précédant la 
période moderne –, il ne s’agit pas d’une cause première de l’union, la nécessité de trouver un 
partenaire digne de son rang, ou de se marier pour survivre, l’emportant probablement sur le 
désir de trouver «l’élu(e)»30. Pour ce qui est de la laideur, il s’agit d’un facteur très difficile à 
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30 Plusieurs barrières familiales peuvent se dresser devant un enfant qui souhaite écouter son cœur plutôt que la 
famille. Il y a les sommations respectueuses que l’enfant doit faire à ses parents – après trois il peut se marier 
sans l’autorisation des parents –, mais au final une famille qui désire ne pas voir aboutir l’union peut brandir la 
menace de l’exhérédation, comme le fait Marie-Catherine Peuvret devant l’union peu avantageuse de son fils 
Antoine Juchereau : Benoît Grenier, Marie-Catherine Peuvret. Veuve et seigneuresse en Nouvelle-France 1667-
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aborder. Plusieurs personnes – hommes comme femmes – sont décrites dans les sources 
comme laides, mais cela n’est jamais associé à leur célibat31. Pour ce qui est des handicapés, 
cela dépend probablement du niveau d’handicap, mais aussi du sexe et du statut social. Les 
femmes reconnues comme démentes, celles qui sont aveugles ou sourdes, ne trouvent 
probablement pas mari, leur état les empêchant d’éduquer des enfants adéquatement ou de 
contribuer à l’économie du ménage.  
Une fois écartées ces causes impossibles à mesurer/observer, nous avons retenu quatre 
causes possibles du célibat : le soin des membres de la famille, les causes conjoncturelles, la 
culture familiale (qui englobe la transmission du patrimoine) et l’agentivité. S’il est certain 
que certaines femmes sont restées célibataires pour ces raisons, il est impossible de les 
catégoriser ni des les hiérarchiser. Il s’agit ici de brosser un « univers des possibles », chacun 
des facteurs abordés en cachant d’autres et ouvrant la porte à une multitude d’explications, 
aussi nombreuses qu’il y a de femmes dans notre corpus.  
3.1 Rester célibataire, un sacrifice pour la famille ? 
Là, pendant des années, loin du regard des hommes, un prisonnier fut gardé 
entre quatre murs. Son gardien, peut-être son ami, son parent, jusqu'à preuve 
du contraire, était une femme, une riche femme de la haute société. Le 
prisonnier, disait-on, était fou. On se demandait souvent, « Est-ce qu'il était 
né ainsi, ou, sinon, qu'est-ce qui était à l'origine de cette folie ou l'y avait 
amené ? N'y avait-il pas d'asiles pour les fous pour le recevoir ? (...) Le nom 
de la belle occupante du manoir était... Madame ou Mademoiselle de 
Granville. Le prisonnier était... son frère : son amour de sœur en fit sa 
geôlière — c'est ce qu'elle dit32. 
Cette légende, transcrite ou inventée par James McPherson Lemoine à la fin du XIXe 
siècle, est intéressante à bien des égards. Ce ne sont pourtant pas les allusions d’inceste ou la 
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1739, Québec, Septentrion, 2005, p. 169-170;  voir aussi André Lachance, Séduction, amour et mariages en 
Nouvelle-France, Montréal, Éditions Libre expression, 2007, 192 p. 
31 Benoît Grenier, Seigneurs campagnards de Nouvelle-France. Présence seigneuriale et sociabilité rurale dans 
la vallée du Saint-Laurent à l’époque préindustrielle, Rennes, Presses Universitaires de Rennes, 2007, p. 112. 
32 James MacPherson Le Moine, The Chronicles of the St. Lawrence, Dawson Bros., Québec, 1878, p. 209-210. 
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folie de Pierre Beccard de Granville33 qui retiennent notre attention, mais bien un postulat 
souvent amené pour expliquer le célibat : la fille célibataire qui prend soin de sa famille et qui 
voit les années défiler devant elle, rendant le mariage de plus en plus improbable, voire 
impossible.   
 Prendre soin des parents est une raison qui pourrait expliquer le célibat de certaines 
femmes. Il faut cependant se questionner, comme le fait François-Joseph Ruggiu : la femme 
reste-t-elle célibataire parce qu’elle prend soin de ses parents ou ne prend-elle pas soin de ses 
parents car elle est célibataire34? En laissant cette question de côté, il est indéniable que 
plusieurs femmes célibataires prennent soin de leurs parents. Cela est particulièrement visible 
dans les donations que ceux-ci font, telle Margueritte Hedoin qui donne la moitié de ses biens 
à sa fille Angélique Lecompte, pour les bons soins qu’elle lui donne35.  
 Certaines célibataires font probablement de nombreux sacrifices pour aider les 
membres de leur famille. Marie-Anne-Noëlle Denys de Vitré mentionne dans une lettre à son 
frère Mathieu Théodose qu’elle « comans ce a perdre espérans de pous voirre alez té voir a 
cosse de maman elle ce vas pourtans mieux mais les forsses ne luÿ re vienne poin elles dun 
age a tous apréandé (...) ces pour quoÿ je pan ce que tu ne trouve pas [mos ves (mauvais?)] 
que je sacrifis le plesir que jorais de te re voirre a celuÿ de la re conessans 36». Au moment de 
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33 Pour les familles de la noblesse, nous utilisons la calligraphie employée par Yves Drolet dans son « 
Dictionnaire généalogique de la noblesse de la Nouvelle-France » [en ligne], 2013, 709 p. Nous rajoutons 
cependant des traits d’union pour les prénoms, afin de ne pas les confondre avec le nom de famille. Pour les 
familles roturières, nous utilisons le dictionnaire de René Jetté, Dictionnaire généalogique des familles du 
Québec des origines à 1730, Montréal, gaëtan morin éditeur, 2003 [1983], 1176 p. 
34 François-Joseph Ruggiu, L’individu et la famille dans les sociétés urbaines anglaise en française (1720-1780), 
Paris, Presses Universitaires Paris-Sorbonne, 2007, p. 292-293. 
35 BAnQ-Q, Greffe du notaire Claude Barolet, Donation d'un emplacement par Marguerite Hedouin à Angélique 
Lecompte, 23 septembre 1751. 
36 BAnQ-Q, Collection Centre d’archives de Québec, P1000,S3,D535, Lettre de Marie-Anne Denys de Vitré à 
son frère Théodose-Matthieu, 13 août 1754.  
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la rédaction de cette lettre, en 1754, Marie-Anne a 29 ans. On ne sait cependant pas qui est 
cette « maman » dont elle parle, puisque sa mère Marie-Josèphe Blaise de Rigauville est 
morte en 1728, alors qu’elle avait trois ans.  Il s’agit peut-être de sa tante Louise Bizard, dont 
elle semble très proche ou de sa belle-mère Marie-Thérèse Juchereau dont aucun enfant n’a 
survécu de ses deux mariages.  Marie-Anne est donc un support pour celle qu’elle considère 
comme « sa mère », étant prête à faire des sacrifices – du moins elle le prétend – pour assurer 
une vieillesse confortable à celle-ci37.  
3.2 Des causes conjoncturelles  
 
Si plusieurs causes peuvent expliquer le célibat, il ne faut pas en négliger une qui 
pourrait s’apparenter au hasard : les facteurs conjoncturels. La Conquête pourrait être un bon 
exemple qui, pour certaines familles, aurait amené plusieurs enfants sur le chemin du célibat. 
Le refus des mariages mixtes avec les anglophones38, la disparition d’un réseau familial ou 
l’appauvrissement de la famille après le conflit pourraient être au nombre des causes qui 
expliqueraient le célibat des femmes de certains groupes, particulièrement celles des élites. 
Comme le mentionne Lorraine Gadoury, le départ de plusieurs hommes célibataires de la 
colonie après la Conquête a probablement affecté le marché matrimonial et « joué un grand 
rôle dans l’importance du célibat des femmes nobles canadiennes39 » 
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37 Brian Young aborde aussi l’importance des femmes célibataires dans la famille avec le cas de Marie 
Taschereau. Il démontre le rôle de mère par procuration qu’elle avait pour ses jeunes frères, ainsi que son 
importance dans l’administration du ménage. Patrician Families and the Making of Quebec. The Taschereaus 
and McCords, Montreal et Kingston, McGill-Queen’s University Press, 2014, p. 94-96. Nous aborderons plus en 
détail l’importance du célibat féminin dans la famille dans le chapitre 3. 
38 Karine Pépin, Mariage et altérité : les alliances mixtes chez la noblesse canadienne après la Conquête (1760-
1800), Université de Sherbrooke, mémoire de maîtrise (Histoire), 2016, p. 156-157.  
39 Lorraine Gadoury, La noblesse de Nouvelle-France : familles et alliances, Montréal, Hurtubise, 1991, p. 73. 
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On peut penser aux sœurs Jordy de Cabanac qui, après la Conquête, se retrouvent 
coupées d’une partie de leur famille, leur mère Thérèse-Marie de Tonti de Paludy et leur frère 
Joseph-Melchior étant retournés en France. Elles sont donc dans la vingtaine, sans réseau 
familial, mais aussi sans grande fortune. C’est ce qu’affirme le biographe de la famille l’abbé 
Elie-J. Auclair au début du XXe siècle40.  
La dot est aussi un facteur qu’il ne faut pas négliger. Plusieurs familles n’ont 
probablement pas l’argent pour doter l’entièreté de leurs filles. Si celles d’origines modestes 
peuvent devenir domestiques pour construire leur trousseau – cela n’empêche probablement 
pas certaines de rester célibataires –, la domesticité est impensable pour les membres de 
l’élite. Plusieurs exemples en Angleterre, en France et aux États-Unis peuvent appuyer cette 
hypothèse. Mademoiselle de Chastenay affirme qu’elle renonce à un prétendant, car la dot 
ruinerait sa famille, ce à quoi elle se refuse41. En Angleterre, la gouvernante Agnes Porter 
mentionne dans son journal qu’elle a investi dans la loterie car elle a entendu l’histoire d’une 
femme qui s’est trouvé un époux après avoir gagné 1200 livres42. Aux États-Unis, Lizzye 
Graves mentionne aussi comme une des causes de son célibat l’aspect économique : « En 
premier lieu, je suis aussi difficile à contenter qu’avant ; en deuxième lieu, il y a peu de 
gentlemen suffisamment âgés et nets à mon goût, qui souhaitent se marier mais n’ont jamais 
eu d’épouse, car je ne vais pas épouser un veuf. La prochaine raison est que peu veulent 
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40 Thérèse de Cabanac habite chez le vicaire de Saint-Onge et s’occupe de l’éducation de la nièce de celui-ci. 
Elle est une des héritières de ce prêtre qui lui donne ses meubles, Élie-J. Auclair, Les de Jordy de Cabanac, 
Histoire d’une ancienne famille noble du Canada, Montréal, Librairie Beauchemin Limité, 1930, p. 184. 
41 Scarlett Beauvalet-Boutouyrie, La solitude XVIIe-XVIIIe siècle, Paris, Belin, 2008, p. 61-62. 
42 Amy Froide, op.cit., p. 188-189.  
! ! ! !
!
&(!
uniquement une femme, sans le nécessaire contenu dans sa bourse, et tu sais que je ne l’ai 
pas43 ».  
 Les aspects économiques, comme la dot, ne doivent donc pas être exclus pour 
expliquer le célibat. Certaines femmes désiraient certainement se marier, la solitude est alors 
imposée par une famille qui n’a pas les moyens de payer, ou à cause de facteurs hors de leur 
contrôle, comme la guerre. Il est cependant possible de voir en la famille autre chose qu’une 
simple pourvoyeuse de dots; ces familles ont une mémoire et une culture. 
3.3 Mémoire et culture familiale : repenser la famille et la transmission du patrimoine 
 
La transmission du patrimoine est souvent l’une des causes pour expliquer le célibat 
féminin. Ces femmes, principalement de l’élite, resteraient célibataires afin d’empêcher les 
biens familiaux de se diviser, de manière à favoriser les hommes de la famille44. En observant 
le droit, on peut toutefois se questionner sur une telle interprétation déterministe, de même 
que sur la volonté des parents de contrôler, dès la naissance, la destinée de leurs enfants. Cette 
partie s’intéressera principalement à deux aspects : le droit en ce qui a trait la succession 
collatérale, et la culture familiale. L’objectif est de se questionner sur les motifs qui peuvent 
expliquer une grande présence de célibataires dans certaines familles. Est-ce une stratégie 
dans le long terme? Une réponse à la conjoncture? Ou tout simplement une culture familiale 
plus propice au célibat? 
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43 Lettre de Lizzie Graves à Sallie Lenoir, 6 juillet 1848. Cité et traduit par Diane Bélanger, « Deux femmes 
célibataires du Sud : L’amour, le mariage et l’élite esclavagiste » [en ligne], Isabelle Lehuu (dir.), Blanches et 
Noires : Histoire(s) des Américaines au XIXe siècle, Institut de recherches et d’études féministes, Université du 
Québec à Montréal, p. 54. 
44 Lorraine Gadoury, op.cit, p. 62-63.  
! ! ! !
!
&)!
Le célibat féminin et la transmission du patrimoine 
 
En Nouvelle-France, la succession est dictée par la Coutume de Paris. Si certaines 
personnes utilisent des testaments – principalement pour des donations pieuses –, ainsi que 
des donations entre vifs ou mutuelles, il ne s’agit pas du fait de la majorité des habitants ni 
des femmes célibataires, même si celles-ci sont particulièrement nombreuses à le faire, surtout 
si elles ont des biens. Il faut donc observer ce que le droit coutumier prévoit pour la 
transmission du patrimoine en absence d’héritier. Comprendre la transmission du patrimoine 
des personnes sans postérité revient à observer la mobilité des biens et la construction du 
patrimoine des familles dans la société préindustrielle, mais aussi les inégalités inscrites dans 
le droit de l’époque.  
Selon le droit coutumier en vigueur en Nouvelle-France, les biens sont transmis aux 
héritiers en fonction de la nature de ceux-ci (noble ou roturier). C’est le statut du bien qui 
définit la nature de la succession, un noble peut laisser une succession roturière, l’inverse est 
aussi vrai. Pour les biens nobles, ceux pour lesquels il y a foi et hommage, il y a une forme de 
primogéniture. Le fils ainé reçoit le deux tiers des terres – avec le manoir et le domaine – s’il 
n’a que deux enfants, et la moitié des terres s’il y a plus de deux enfants dans la famille45. Le 
reste des terres sont divisées en parts égales entre les autres héritiers. S’il n’y a que des filles, 
il n’y a pas de primogéniture, les biens nobles sont séparés en parts égales et le domaine 
disparait, du moins théoriquement. Les biens roturiers – les terres distribuées en censives et 
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45 Yves F. Zoltvany, « Esquisse de la Coutume de Paris », Revue d’histoire de l’Amérique française, vol. 25, no 3 
(1971), p. 378. 
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les meubles – sont quant à eux divisés de manière égale, sans égard pour le sexe et la position 
dans la famille (il s’agit ici de la théorie)46.  
Les choses sont différentes lorsqu’il s’agit d’une succession où il n’y a pas d’enfant. 
Lorsqu’une personne décède sans descendance, ses biens sont transmis aux héritiers les plus 
proches en fonction du degré de parenté qu’il possède avec le défunt47. La succession est alors 
dite collatérale, contrairement à une succession directe, qui implique la transmission des biens 
du père ou de la mère à leurs enfants. Plusieurs articles de la Coutume régissent les modalités 
de cette transmission. Pour commencer, lorsqu’il y a succession collatérale pour les fiefs48, il 
n’y a pas de droit d’aînesse49, contrairement à une transmission en ligne directe. Ainsi, la 
succession se fait par tête pour les héritiers de même degré. 
 Dans une succession collatérale pour les biens nobles, le mâle exclut la femelle à 
pareil degré (article 2550). C’est-à-dire que les biens d’un parent – frère, sœur, cousin, tante, 
etc. – qui décède sans enfant, ne peuvent revenir à une femme si on retrouve des hommes de 
même degré. C’est sur ce point que certaines femmes peuvent être désavantagées, n’ayant 
aucun droit sur la succession des membres de leur famille qui décèdent sans enfant (hormis si 
elles y vont par représentation pour un homme, comme leur père). Cet article s’inscrit dans la 
logique de l’époque qui vise à éviter une fragmentation du patrimoine, car le célibat féminin, 
comme masculin, permet aux biens, principalement les terres nobles, de rester dans la famille 
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46 Ibid., p. 379. 
47 Ibid., p. 380. 
48 « Il y a dix-sept Articles qui concernent les droits des héritiers dans les fiefs selon la différence du sex & la 
condition des personnes ; savoir huit sous le titre des fiefs qui sont les 13. 14. 15. 16. 17. 18. 19. & 25. & neuf 
sous le titre des successions qui sont les 302. 310. 322. 323. 324. 326. 327. 331. & 334. in fine ». Ces articles 
encadrent la succession collatérale pour les fiefs, Jean-Claude de Ferrière, Sur la coutume de la prevosté et 
vicomte de Paris, Paris, tome II, 1703, p. 280. 
49 « Par l’article 331. en ligne collaterale droit d’ainesse n’a lieu», Ibid., p. 281. 
50 « Par les articles 326. & 327. en succession collaterale de fiefs, le mâle exclud la femelle, quand ils sont en 
pareil degré conformément à l’article 25. », Ibid., p.281. 
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et de surcroit dans les mains des hommes qui perpétuent le nom de la lignée51. Par contre, 
tous les biens qui ne sont pas des fiefs, soit les tenures roturières, sont divisés en parts égales. 
Il y a aussi une certaine marge d’autonomie pour une femme célibataire, puisqu’elle peut 
disposer de ses biens par actes notariés. Tous ses acquêts52 peuvent être transmis par donation 
ou testament, avec comme seule différence qu’il n’est pas possible de donner plus d’un quint 
des biens propres par testament. La donation permet quant à elle de donner tous les biens, 
qu’ils soient propres, nobles, roturiers, etc. La coutume accorde donc une certaine latitude à 
ceux qui n’ont pas de descendants, personnes qui n’ont pas la tâche d’assurer une 
reproduction familiale ou une meilleure vie à leurs enfants53.  
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51 Ce rôle du célibat dans la transmission du patrimoine est d’ailleurs abordé par l’historienne Jacqueline Hecht, 
« Célibat, stratégies familiales et essor du capitalisme au XVIIIe siècle : réalités et représentations », Ménages, 
familles, parentèles et solidarités dans les populations méditerranéennes, Paris, Aidelf, 1996, p. 257-284.  
52 « Bien immeuble qu’on ne tient point par succession ; qu’on a acquis, ou par achat, ou par donation. Le droit 
civil ne fait point de distinction entre les propres, & les acquêts. Il appelle a succeder le plus proche heritier 
indistinctement à tous les biens. Mais les Coutumes distinguent les biens en propres, & en acquêts. Dans la C. de 
paris tout homme peut disposer de tous ses acquêts ; mais il ne peut disposer par testament que du quint de ses 
propres », Antoine Furetière, op.cit., tome 1, p. 25. 
53 À cet égard le droit s’est durci suite aux XVIe et XVIIe siècle concernant les personnes qui ont des enfants. Si, 
au début, les parents pouvaient transmettre leurs conquêts et acquêts à qui ils le souhaitaient, l’apparition de la 
légitime empêche les parents de disposer d’une partie de leur patrimoine, Yves Zoltvany, loc.cit., p. 381-382. 
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C’est donc un monde juridique complexe qu’il faut bien comprendre pour évaluer s’il 
y a vraiment des stratégies de transmission du patrimoine – qui sont pensées dans la longue 
durée –, et si le célibat en fait partie. Une fois les parents décédés, le patrimoine appartient 
aux enfants, ce qui inclut les célibataires. Elles peuvent l’administrer, l’hypothéquer et le 
vendre comme bon leur semble54. Ici deux cas se dessinent. D’abord celui des femmes qui 
abandonnent leur droit sur les parts des biens immeubles qui leurs reviennent en échange 
d’une rente, par exemple Marie Taschereau55 et Louise de Lavaltrie56. Cela permet à l’homme 
de rassembler le patrimoine et à la femme de toucher une somme d’argent lui permettant de 
subvenir à ses besoins. Ensuite, la seconde option est celle où la femme conserve ses biens et 
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54 Dominique Picco, « Les femmes et la terre dans les élites françaises (XVII-XVIII siècles) », dans Caroline Le 
Mao et Catherine Marache (dir.), Les élites et la terre, Paris, Armand Colin « Recherches », 2010, p. 223-233. 
55 Brian Young, op.cit., p. 73. 
56 BAnQ-Q, Greffe du notaire Barthélemy Faribault, Donation de Louise de Lavaltrie à Pierre-Paul de Lavaltrie, 
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les administre, les faisant fructifier ou dépérir : c’est le cas de Louise de Ramezay57 ou des 
sœurs Tarieu de Lanaudière58 par exemple.  
Il faudrait une entreprise quantitative pour observer comment le célibat affecte la 
transmission du patrimoine. Plusieurs éléments, juridiques et familiaux, doivent être pris en 
considération. Par exemple, une famille où il y a de nombreux enfants mariés et une seule 
femme célibataire n’évite pas une fragmentation du patrimoine, que ce soit avec le décès des 
parents ou avec le décès de la femme en question, qui marque une autre division. Une femme 
peut aussi décider de vendre, d’administrer ou de donner ses biens, aborder la transmission 
revient aussi à parler des relations intrafamiliales qui ne sont pas nécessairement 
harmonieuses.  
Cela ne veut pas dire que de tels mécanismes n’existent pas. On peut penser que les 
familles ont conscience qu’avec le célibat il y a un patrimoine en attente – souvent en attente 
d’un homme – et que cela peut être avantageux. On peut l’observer dans la littérature où les 
oncles et les tantes célibataires sont parfois représentés de façon caricaturale, leurs neveux et 
nièces n’attendant que leurs décès pour toucher la succession59. De manière plus concrète, 
certains hommes sont conscients qu’un héritage intéressant les attend lorsqu’une personne 
célibataire avance en âge. C’est le cas de François-Thomas Giroux, un français émigré en 
Nouvelle-France qui entretient une correspondance avec sa famille en France. Ce dernier se 
vit informer par sa famille, comme le mentionne Yves Landry, que sa tante célibataire, Anne 
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57 Hélène Paré, « Ramezay, Louise de », Dictionnaire biographique du Canada, Université Laval/University of 
Toronto, vol. 4, 1980 [révisé en 2015], consulté le 23 juin 2016, 
http://www.biographi.ca/fr/bio/ramezay_louise_de_4F.html.  
58 Voir la correspondance de Charlotte-Marguerite et d’Agathe Tarieu de Lanaudière, BAnQ-Q, Fonds Philippe 
Aubert de Gaspé (MSS42) et Fonds Famille Aubert de Gaspé (P277). 
59 Il y a aussi de nombreux autres stéréotypes qui ressortent de la littérature au XVIIIe siècle, qu’ils soient 
positifs ou négatifs, Marion Trévisi, « Oncles et tantes au XVIIIe siècle : au cœur de la parenté, quelle présence 
quels rôles ? », Histoire, économie et société, n°2 (2004), p. 291. 
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Giroux, était décédée. S’il refusa cette succession pour la charge qu’elle représentait, il donna 
une procuration à son frère pour qu’il représente ses intérêts dans « les heritages et succession 
de Demoiselle Jeanne Giroux sa tante si elle est décédée, ou qu’elle vint à décéder60 ». 
Plusieurs aspects doivent donc être pris en compte pour étudier les « stratégies » de 
transmission du patrimoine. Si le droit favorise les hommes, il y a aussi de nombreuses 
possibilités offertes aux célibataires pour transmettre leurs biens à qui elles le désirent. 
L’étude des relations intrafamiliales, ainsi que de la culture familiale, doivent être pris en 
compte.  
Une mémoire et une culture familiale propice au célibat? 
 
Est-il possible pour une famille d’avoir une culture familiale distincte? Cette culture, 
entendue comme l’esprit des familles décrit par André Burguière, c’est-à-dire « la conception 
de l’autorité, du mérite, de l’équité que l’individu acquiert dès l’enfance au sein de la famille 
par la place, les droits et les obligations qui lui sont assignés 61», serait propice à une plus 
grande émancipation féminine ou a une plus grande acceptabilité du célibat, voire à un « effet 
domino » dans certaines familles où il y a plusieurs célibataires.  Peu d’historiens se sont 
intéressés à cette question, pourtant, derrière les grands mécanismes de transmission du 
patrimoine, se cachent des individus et des familles qui n’obéissent pas nécessairement à une 
logique froide et désincarnée. C’est d’ailleurs la conclusion de Gérard Béaur qui tend à 
démontrer, avec le cas de la Normandie, que : 
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60 Yves Landry, « Les Français passés au Canada avant 1760 : le regard de l’émigrant », Revue d'histoire de 
l'Amérique française, vol. 59, n° 4 (2006), p. 491. 
61 André Burguière, « Les fondements d’une culture familiale », André Burguière et Jacques Revel (dir.), 
Histoire de la France. Héritages, Paris, Seuil, 2000 [1992], p. 53. 
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Si l’on définit les stratégies comme des réponses à des contraintes, il y avait 
bien des stratégies dans la Normandie du début du XIXe siècle, qui ne 
contredisaient pas les conceptions de Bourdieu. Mais si on les regarde 
comme des anticipations, des calculs et des choix parmi une série de 
solutions alternatives, il n’en est rien. De ce corpus [celui sur les familles 
normandes en milieu rural], on tire l’impression que l’on perçoit 
ordinairement trop de stratégies, alors qu’il s’agit de simples logiques en 
grande partie dictées par des impératifs extérieurs62.  
 
Le cas français nous aide aussi à observer les limites de l’hypothèse du célibat 
religieux pour préserver le patrimoine intact; certaines familles de l’élite n’ayant aucun 
membre dans des communautés, tandis qu’au sein d’autres familles il y a tellement de 
membres dans les ordres que cela peut amener l’extinction de la lignée. Cela remet de l’avant 
la question de la foi et de la culture familiale plus propice dans certaines familles pour entrer 
dans les ordres63. Cette question, d’ordre presque psychologique, mérite aussi d’être posée 
pour le célibat laïc. 
 En effet, à Québec et Montréal au XVIIIe siècle, on retrouve dans notre corpus plus de 
22 familles ayant plus d’une femme célibataire laïque, le nombre de femmes sans enfant 
augmenterait probablement considérablement si on observait le célibat religieux. Dans 
certaines de ces familles, il y a plusieurs femmes de « caractère », parfois sur plusieurs 
générations. C’est le cas des familles Juchereau-Duchesnay et Peuvret par exemple64. Les 
femmes de cette famille, surtout les veuves, mais aussi une célibataire – Marie-Anne Peuvret 
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62 Gérard Béaur, « Trop de stratégie? Transmission, démographie et migration dans la Normandie rurale du 
début du XIXe siècle (Bayeux, Domfront, Douvres, Livarot) », Jean-Pierre Poussou et Isabelle Robin-Romero 
(dir.), Histoire des familles, de la démographie et des comportements : en hommage à Jean-Pierre Bardet, Paris, 
Presses Paris Sorbonne, 2007,  p. 53.  
63 François-Joseph Ruggiu, op.cit., p. 361. Certaines familles de Nouvelle-France ont aussi une plus grande 
propension à la vocation religieuse, comme le note Isabelle Tanguay : deux fils et une fille – sur 6 enfants – de 
Christophe Dufrost de la Jamerais et Marie-Renée Gaultier de Varennes entrent en religion, et quatre de leurs 
petits-fils sur dix font la même chose (pour un total de 43.6 % de la descendance), Destin social d'une famille 
noble canadienne : les Boucher et leurs alliés (1667-1863), Mémoire de maîtrise (Histoire), Université de 
Montréal, 2000, p. 43. 
64 Frédéric Brochu, « Généalogie d’Anne Hébert : des familles marquantes dans l’histoire du Québec », Les 
cahiers Anne Hébert, Montréal, Fides, n°7 (2007), p. 23. 
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– semblent avoir un fort tempérament. Elles administrent aussi leurs biens dans la longue 
durée, comme Marie-Catherine Peuvret65 et Charlotte Juchereau de Saint-Denis, cette dernière 
étant marchande et comtesse66. 
 On peut aussi se questionner sur la reproduction de certains modèles familiaux, dont le 
célibat féminin sur plusieurs générations. Le fait de compter des femmes célibataires au sein 
de la famille semble être une « stratégie » de plusieurs familles de la bourgeoisie, 
particulièrement dans l’industrie de la traite des fourrures à Montréal. Par exemple, de l’union 
de Jean Giasson et de Marie-Anne Lemoine – deux familles de marchands –, on retrouve trois 
femmes célibataires : Marie, Marie-Louise et Marie-Marguerite. Leur soeur, Marie-Angélique 
Jeanne, se marie quant à elle à Jacques-Joseph Gamelin – marchand de fourrure –, et quatre 
femmes célibataires seront issues de leur mariage... qui ont donc pour tantes trois célibataires. 
Peut-être qu’il y a des « mécanismes » au sein de ces familles qui, sans forcer les femmes à 
emprunter le chemin du célibat, y seraient plus propices. Ruggiu observe chez certaines 
familles – à propos de célibat – « un processus de reproduction sur deux générations d’une 
habitude familiale qui n’est sans doute pas dû au hasard mais à une transmission sur les 
rouages de laquelle nous aurions aimé d’autres informations67 ».  
Cette culture pourrait être comparée à celle de familles nobles qui contractent des 
mariages « mixtes » avec des protestants après la Conquête, phénomène surtout visible chez 
un petit nombre de familles où il y a plusieurs mariages de ce type, comme le démontre 
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65 Benoît Grenier, Marie-Catherine Peuvret. Veuve et seigneuresse en Nouvelle-France 1667-1739, Québec, 
Septentrion, 2005, 257 p. 
66 Antonio Drolet, « JUCHEREAU DE SAINT-DENIS, CHARLOTTE-FRANÇOISE, comtesse de Saint-
Laurent », Dictionnaire biographique du Canada, Université Laval/University of Toronto, vol. 2, 1969 [révisé 
en 2015], http://www.biographi.ca/fr/bio/juchereau_de_saint_denis_charlotte_francoise_2F.html.  
67 François-Joseph Ruggiu, op.cit., p. 292. 
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Karine Pépin dans son mémoire68.  Ainsi, les habitudes de ces familles permettraient plus 
facilement de telles alliances (ne serait-ce que parce qu’il y en avait déjà eu), même si on peut 
y voir des alliances économiques, politiques ou des moyens de préserver le patrimoine intact.  
3.4 Le célibat : un moment pour observer l’agentivité des femmes ? 
  
 L’historiographie anglo-saxonne s’est longtemps penchée sur la liberté que pouvait 
procurer le célibat (et le veuvage). Dans Liberty a Better Husband, Lee Virginia Chambers-
Schiller, affirme qu’entre 1780 et 1840 le célibat pouvait offrir une grande liberté aux 
femmes69. Au Québec, cette question a largement été traitée par l’historiographie sur le 
célibat ecclésiastique. S’il est admis que ces femmes passaient de l’autorité parentale à une 
autorité ecclésiastique masculine70, il n’en demeure pas moins que certaines communautés 
religieuses féminines arrivèrent à obtenir des avantages aux premiers temps de la 
colonisation, en tant que pionnières de la colonie, comme le démontre Leslie Choquette71. 
 Ces pionnières, les fondatrices des principales communautés religieuses, comme 
Marie de l’Incarnation, ont fait l’objet de nombreuses études72. Ce sont cependant les études 
féministes qui vont se pencher plus amplement sur l’autonomie féminine en lien avec la 
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68 Karine Pépin, Mariage et altérité : les alliances mixtes chez la noblesse canadienne après la Conquête (1760-
1800), Université de Sherbrooke, mémoire de maîtrise (Histoire), 2016, 203 p. 
69Lee Virginia Chambers-Schiller, Liberty, a Better Husband: Single Women in America: The Generations of 
1780-1840, New Haven, Yale University Press, 1984, 285 p. 
70 Gabriella  Zarri, « La clôture des religieuses et les rapports de genre dans les couvents italiens (fin XVIe-début 
XVIIe siècles) », Clio. Histoire, femmes et sociétés, n°26 (2007), p. 37-57. Colleen Gray démontre aussi que 
pour certaines supérieures l’administration de la communauté pouvait représenter une « pesante charge », 
Colleen Gray, The Congrégation de Notre-Dame, Superiors, and the Paradox of Power, 1693-1796, 
Montréal/Kingston,  McGill-Queen's Press, 2007, p. 85. 
71 Il y avait aussi de nombreuses embuches qui se dressaient devant elles, la société étant patriarcale, Leslie 
Choquette, « ’’Ces Amazones du Grand Dieu’’ : Women and Mission in Seventeenth-Century Canada», French 
Historical Studies, vol.17, n° 3 (printemps 1992), p. 627-655. 
72 Raymond Brodeur dir., Femme, mystique et missionnaire, Marie Guyart de l’Incarnation. Québec, Presses de 
l’Université Laval, 2001, 387 p.; Leslie Choquette, ibid.; plus récemment voir les travaux de Dominique 
Deslandres, comme « Les pouvoirs de l’absence. Genre et autorité d’après Marie Guyart de l’Incarnation ».Dans 
Charpentier et Grenier, dir., Femmes face à l’absence, Bretagne et Québec (XVIIe-XVIIIe siècles), Collection 
Cheminements, CIEQ, 2015, p. 5-14. 
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vocation religieuse, certaines y voyant une volonté d’émancipation de la part de nombreuses 
femmes, comme l’a proposé Martha Danylewycz pour le XIXe siècle73. Pour ce qui est de la 
période moderne, Chantal Théry affirme que la prise du voile permet aux femmes d’avoir une 
reconnaissance qu’elles n’auraient pas eue en dehors des communautés religieuses, ainsi que 
de pallier au regard négatif porté par la société sur les femmes restées célibataires74. De nos 
jours, c’est plutôt la vision de Terrence Crowley qui domine pour ce qui concerne la période 
préindustrielle : il démontre que si les religieuses possèdent une certaine liberté dans la 
communauté, il est important de ne pas trop l’idéaliser, alors que la foi et les vœux 
d’obéissances restent des facteurs importants à prendre en compte75. 
 Cette question de l’autonomie, de l’agentivité, n’a toutefois pas été traitée pour les 
célibataires laïques au Québec. Il est particulier que certaines historiennes aient vu dans le 
célibat ecclésiastique une source d’émancipation, alors que pour la période préindustrielle – et 
même au-delà – le fait de rester célibataire sans prendre le voile, surtout pour les femmes de 
la bourgeoisie et de la noblesse, permet de toucher une partie du patrimoine de la famille, 
d’ester en justice et dans certains cas d’administrer leurs biens et de se lancer en affaire. Peut-
être que le célibat laïc était une source d’émancipation pour ces femmes. Certains cas laissent 
le penser, comme deux de Marie-Anne Peuvret de Gaudarville ou de Jeanne Renaud 
D’Avesnes des Méloizes.  
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73 Son étude aborde la relation entre le fait de prendre le voile et l’émergence du mouvement féministe dans le 
monde catholique; Martha Danylewycz, « Les religieuses et le mouvement féministes à Montréal, 1890-1925 », 
chapitre 5 dans Profession religieuse. Un choix pour les Québécoises 1840-1920, Montréal, Boréal, 1988 [1987], 
p. 169-198.  
74 Chantal Théry, « Imaginaire et pouvoir : nécromancie et parole alternative dans les récits des religieuses de la 
Nouvelle-France », dans Laurier Turgeon (dir.), Les productions symboliques du pouvoir, XVIe -XXe siècle, 
Sillery, Septentrion, 1990,  p. 125-135.  
75 Terrence Crowley, « Women, Religion and Freedom in New-France», dans Jan Noel. Race and gender in the 
Northern Colonies, Toronto, Canadian Scholars Press, 2000, p. 100-118. 
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Ces femmes, qui font partie de familles des élites de la colonie, perdent leurs parents 
alors qu’elles sont jeunes (Jeanne devient orpheline à 5 ans et Marie-Anne à 10 ans). Marie-
Anne n’a qu’un frère qui est négociant aux Antilles et Jeanne a une sœur qui va rester 
célibataire toute sa vie et un frère qui se marie avec une Chartier de Lotbinière. Dans les deux 
cas, elles vont recevoir des lettres d’émancipations avant 25 ans et administrer leurs biens76. 
Pourquoi ces femmes, qui représentent un parti avantageux, sont-elles restées célibataires? On 
peut penser qu’il s’agit d’un choix individuel, car Marie-Anne possède deux seigneuries – 
Fossambault et Gaudarville – qu’elle va administrer et pour lesquelles elle prête foi et 
hommage en absence de son frère. Quant à Jeanne, elle va faire son noviciat chez les ursulines 
– son grand père, Nicolas Dupont de Neuville, étant prêt à payer la dote de 1000 livres –, mais 
finira par quitter la communauté : « Dieu ne lui avait pas donné la vocation religieuse, elle 
s’ennuya dans la clôture et sortit77 ». Son grand-père lui organise alors un mariage avantageux 
avec Jean-François Martin de Lino, un commerçant et procureur de roi. Elle refuse, même si 
cela coûte une maison à son grand-père, qui avait un arrangement avec de Lino concernant 
cette union78. Jeanne va rester célibataire le reste de sa vie, ayant refusé coup sur coup le voile 
et le mariage.  
Ce n’est donc pas l’absence de biens pour constituer une dot qui empêche ces femmes 
de trouver un mari, encore moins leur statut social. Il ne s’agit pas d’un sacrifice afin de 
préserver le patrimoine dans les mains des hommes de la famille : avec le décès de Marie-
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76 BAnQ-Q, Fonds Conseil souverain (TP1), ordre d'expédier à Nicolas Renaud Davenne, écuyer, sieur 
Desméloizes, officier dans les troupes du détachement de la Marine en Nouvelle-France, et Jeanne et Madeleine 
Renaud d'Avesnes Desméloizes, ses soeurs, des lettres d'émancipation, 27 avril 1716 
77 Mère St-Thomas et l’abbé Georges Lemoine, Les Ursulines de Québec depuis leur établissement jusqu’à nos 
jours, vol. 2, Québec, C. Darveau, 1878, p. 256. 
78 Peter N. Moogk, « Martin de Lino, Jean-François », Dictionnaire biographique du Canada, Université 
Laval/University of Toronto, vol. 2, 1969 [révisé en 1991], consulté le 23 juin 2016, 
http://www.biographi.ca/fr/bio/martin_de_lino_jean_francois_2F.html.  
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Anne, la lignée des Peuvret s’éteint et Jeanne a refusé un mariage avantageux. On peut aussi 
penser que comme elles ont « goûté » à la liberté que leur état procure, elles sont moins 
attirées par le mariage, comme le suppose Josette Brun pour les veuves79. Ce constat rejoint 
celui de Christine Adams qui affirme, avec le cas des sœurs de la famille Lamothe de 
Bordeaux, que le célibat pouvait être choisi et qu’il offrait une opportunité d’émancipation et 
une plus grande autonomie, surtout en ce qui a trait à la direction du ménage80.  
Il faut donc considérer l’agentivité pour expliquer le célibat. L’histoire n’est pas faite 
que de stratégies familiales. La question du « choix » ou de l’imposition du célibat est d’une 
grande complexité. On ne peut expliquer le célibat avec des modèles simples. Cela ne veut 
pas dire qu’une réflexion sur le sujet est stérile. En brossant un portrait des motifs qui peuvent 
expliquer le célibat, on en vient à une meilleure compréhension de la famille, mais aussi des 
individus, dans les sociétés préindustrielle. Cela amène à croiser plusieurs facteurs, comme le 
contexte familial, le contexte historique et l’agentivité, pour tenter de comprendre le mystère 
de ces femmes qui n’ont malheureusement pas laissé de lettres – ou très peu – et de journaux 
intimes dans le Québec du XVIIIe siècle.  
Conclusion 
 
 Cerner les représentations que pouvaient générer les femmes célibataires au XVIIIe 
siècle est une tâche complexe. Les épithètes, comme mademoiselle, sont souvent 
polysémiques et il est difficile de trouver un terme pour définir ces femmes sans mari, hormis 
celui de « fille majeure », un statut juridique. L’analyse de plusieurs facteurs est donc 
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79 Il y a aussi plusieurs éléments à prendre en compte, comme les tensions qui pourraient émerger entre les 
enfants du premier lit et le second époux, Josette Brun, op.cit., p. 39.  
80 Christine Adams, « A Choice Not to Wed? Unmarried Women in Eighteenth-Century France », Journal of 
Social History, vol. 29, no 4 (1996), p. 889-890. 
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nécessaire pour comprendre comment elles pouvaient être perçues par la société, surtout avec 
les sources lacunaires dont nous disposons pour cette période au Québec. Les célibataires 
devaient cependant être perçues différemment des veuves, comme l’historiographie le 
démontre.  
 Comprendre les motifs qui peuvent mener au célibat est aussi complexe. Nous avons 
brossé un portrait partiel des causes abordées par l’historiographie. Il en ressort qu’il est 
impossible de donner de grand modèle explicatif au célibat, mais qu’il faut prendre en compte 
plusieurs facteurs, comme le statut, le contexte familial, mais aussi le contexte historique, la 
Conquête par exemple ou les conjonctures économiques. Rester célibataire pour prendre soin 
de la famille, car les parents n’ont pas les moyens pour doter une fille ou parce qu’il y a une 
culture familiale propice au célibat, toutes ces raisons peuvent être évoquées pour justifier le 
célibat, sans omettre l’agentivité. Même dans une société patriarcale, les femmes ont une 
capacité d’agir sur leur vie, de choisir de prendre époux ou non, en témoigne Jeanne Renaud 
d’Avène Desmeloises.  Le prochain chapitre abordera plus en profondeur le contexte familial, 
très important pour comprendre le travail des femmes célibataires et leur rôle dans la famille.  
 
  
!CHAPITRE II – LE TRAVAIL, LA TERRE ET LA FAMILLE : LES FEMMES 
CÉLIBATAIRE À L’ÂGE ADULTE 
 
Le travail des femmes pendant la période préindustrielle est un des premiers champs à avoir 
intéressé les historiennes au cours des années 1970 et 19801. Inspirées par les travaux d’Alice 
Clark menés au début du XXe siècle2, ces historiennes à tendance féministe affirment que les 
femmes occupaient une place importante dans l’économie coloniale. Ces études visent à 
démontrer que cette période serait plus propice à l’« égalité » des sexes et qu’il y aurait plus 
d’opportunités en ce qui a trait au travail des femmes que durant la période industrielle3. Ce 
courant est cependant critiqué par Laurel Tatcher Ulrich qui affirme que les femmes, même si 
elles jouent un rôle important dans l’économie familiale, restent les déléguées du mari et 
qu’elles agissent dans les domaines qui leur sont autorisés par les hommes4. Ce débat 
concernant la période coloniale et le travail des femmes semble cependant s’être éteint au 
début du XXIe siècle, alors que, de plus en plus, les historiens, au lieu de chercher les 
exceptions et un âge d’or féminin, tentent d’observer le travail des femmes ordinaires. 
Récemment, plusieurs travaux ont été produits sur le travail des femmes modestes et leur 
rôle dans l’économie familiale. L’étude de Suzanne Gousse sur les couturières a démontré 
qu’elles font partie de la bourgeoisie artisanale et qu’elles ne vivent pas dans la pauvreté, les 
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1 Les premiers travaux faits en France portent d’ailleurs sur les mouvements ouvriers et sur les liens entre 
travailleurs et travailleuses, Michelle Zancarini-Fournel, « Histoire des femmes, histoire du genre », 
Historiographies. Concepts et Débats, Christian Delacroix et al. (dir.), Tome I, Paris, Gallimard, 2010, p. 209. 
2 Ces travaux mettaient de l’avant le rôle très important des femmes dans l’économie préindustrielle. Pour Clark, 
ce rôle change considérablement suite à l’industrialisation, les femmes perdant leur importance dans l’économie 
du ménage et devenant surexploitées sur le marché du travail, The Working Life of Women in the Seventeenth 
Century, London, Routhledge & Keagan Paul, 1982 [1919], 328 p. 
3 On retrouve de nombreuses études du côté américain qui portent sur ce sujet, notamment Gloria L. Main, « 
Gender, Work, and Wages in Colonial New England », William and Mary Quarterly, n° 41 (1994), p. 39-66 et 
Carol Berkin, First Generations: Women in Colonial America, New York, Hill and Wang, 1997, 234 p. 
4 Laurel T. Ulrich, Good Wives. Images and Reality in the Lives of Women in Northern New England 1650-1750, 
New York et Toronto, Oxford University Press, 1983, 296 p. 
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plus habiles gagnant même très bien leur vie5. Malgré tout, il semble persister certains mythes 
concernant le travail des femmes au XVIIIe siècle. On ne retient que les grandes marchandes, 
comme Agathe de Saint-Père ou les sœurs Trottier-Desaunier, des contrebandières. L’article 
de Katherine Young qui brosse un portrait des femmes de la colonie se livrant au commerce 
transatlantique entretient cette vision du travail des femmes6. Pourtant, là n’est probablement 
pas la plus grande concentration des femmes qui travaillent. L’article de Christine Dousset 
démontre bien que c’est dans le petit commerce qu’on retrouve une majorité de femmes en 
France, surtout pour la vente au marché ou directement dans les rues7. Comme le mentionne 
Benoît Grenier, après l’article de Liliane Plamondon sur Marie-Anne Barbel le travail des 
femmes au XVIIIe siècle a été peu abordé :  
la question de l’entreprenariat féminin en Nouvelle-France est demeurée 
lettre morte. Un peu comme si, ayant statué que les femmes de la Nouvelle-
France occupaient une place de choix dans la société coloniale et en 
comparaison de leurs contemporaines anglaises, françaises ou même de leurs 
descendantes, on avait renoncé à comprendre plus finement la nature de ce « 
pouvoir féminin »8.  
 Ce chapitre vise donc, de manière modeste, à brosser un portrait du travail des femmes 
célibataires et, par le fait même, des femmes en générales. Entre les femmes favorisées de Jan 
Noel et les « deputy husband » d’Ulric, il y a une myriade de parcours individuels différents 
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5 Suzanne Gousse, Les couturières de Montréal au XVIIIe siècle, Québec, Septentrion, 2013, 280 p. 
6 Kathryn A Young, « “Sauf les périls et fortunes de la mer”: Merchant Women in New France and the French 
Transatlantic Trade », Canadian Historical Review, vol. 77, no 3 (1996), p. 388-407. 
7 Christine Dousset, « Commerce et travail des femmes à l’époque moderne en France », Les Cahiers de 
Framespa [En ligne], n°2 (2006), consulté le 02 mars 2016. http://framespa.revues.org/57 ; DOI : 
10.4000/framespa.57.  
8 Benoît Grenier, « Réflexion sur le pouvoir féminin au Canada sous le Régime français : le cas de la " 
seigneuresse" Marie-Catherine Peuvret (1667-1739) », Histoire sociale / Social History, vol. 24, n° 84 
(novembre 2009), p. 302 
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qui sont souvent cachés par de grandes explications – des modèles – qui simplifient une 
réalité complexe9.  
Retracer le travail des femmes nécessite de croiser les sources. Celles-ci sont très 
silencieuses en ce qui a trait au travail des femmes avant l’industrialisation. N’est-ce pas en 
soit la preuve d’une société patriarcale ? L’historien doit donc être imaginatif pour percer le 
mystère de ces femmes « ordinaires », il doit aussi, par moment, spéculer sur leur 
travail/métier/occupation/rôle dans la famille. En effet, le travail n’est pas seulement 
synonyme de métier rémunéré comme nous le concevons aujourd’hui, il englobe les 
principales activités des femmes étudiées. Il peut donc s’agir de prendre soin des malades, 
d’être une seigneuresse, d’être procuratrice ou, dans certains cas, de mener un commerce 
d’envergure. Les sources employées sont principalement des actes notariés, surtout des 
obligations, des actes de ventes, mais aussi tout document qui peut nous informer sur le 
travail des femmes, certains testaments pouvant même mettre en lumière des aspects 
intéressants (comme le legs de marchandises). Des livres de comptes de marchands 
montréalais sont aussi utilisés pour étudier le travail des femmes célibataires dans le 
commerce des fourrures.  
Ce chapitre est avant tout qualitatif, puisqu’il est difficile, voire impossible, de tenter 
une analyse quantitative d’un objet d’étude – le travail des femmes – qui est discret dans les 
sources. Nous tenterons cependant de donner un portrait complet des possibilités offertes aux 
femmes – et pas seulement celles de l’élite –, principalement à l’aide d’études de cas. Ce 
chapitre est divisé en trois parties, la première porte sur le silence des sources et sur la 
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9 Nancy Locklin, « Women and Work Identity », dans Daryl M. Hafter et Nina Kushner (dir.), Women and Work 
in Eighteenth-Century France, Baton Rouge, Louisiana State University Press, 2015, p. 33. 
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difficulté à retracer les femmes « ordinaires », la seconde s’intéresse aux marchandes de 
Québec et Montréal et la dernière aborde le cas des seigneuresses. 
1. Des sources silencieuses : regard sur les femmes « ordinaires » 
 
Le silence des sources donne souvent une impression d’invisibilité des femmes. 
Comme le mentionne Beauvalet-Boutouyrie : « Le travail des femmes se devine donc plus 
souvent qu’il ne se voit – d’où l’expression « d’invisibilité » souvent employée par les 
historiens – alors qu’il est bien souvent essentiel dans les sociétés et économies 
préindustrielles10 ». Cette invisibilité des femmes ne concerne évidemment que les historiens 
puisque, pour les populations du XVIIIe siècle, il est évident que les femmes sont partout11. 
C’est aussi le cas pour les célibataires, comme Thérèse Dubois qui poursuit François Labadie 
pour du foin impayé12 ou Madeleine Chevalier qui réclame son dû pour avoir veillé sur un 
mourant13, l’éventail des possibles pour ces femmes est large, comme pour les veuves et les 
femmes mariées.  
Thérèse et Madeleine représentent probablement une certaine norme : des petites 
commerçantes qui gagnent modestement leur vie et des femmes célibataires qui rendent des 
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10 Scarlett Beauvalet-Boutouyrie, Les femmes à l’époque moderne (XVIe-XVIIIe siècles), Paris, Belin, 2003, p. 
100. 
11 On sait que les femmes célibataires occupaient une variété d’emplois impressionnante au Moyen Âge et 
pendant la période moderne. Elles étaient impliquées dans la production de bière en Angleterre à la fin du 
Moyen Âge. Cette situation change en fonction de l’évolution du métier de brasseur, mais aussi de l’économie. 
Elles s’adaptent aux évolutions de la société, bien qu’il reste toujours les métiers traditionnels, comme la 
domesticité, Judith Bennett, Ale, Beer and Brewsters in England. Women’s Work in a Changing World 1300-
1600, Oxford/New York, Oxford University Press, 1996, p. 37-58. 
12BAnQ-Q, Fonds Prévôté de Québec, TL1,S11,SS2,D1623, sentence rendue dans le procès entre Thérèse 
Dubois, fille majeure, demanderesse, et François Labadie, charretier, défendeur, assigné sur défaut obtenu contre 
lui le 14 octobre, le défendeur étant condamné à payer à la demanderesse le reste de la somme qu'il lui doit pour 
du foin qu'elle lui a vendu et livré, avec dépens, 24 février 1756. 
13 BAnQ-Q, Fonds Prévôté de Québec, TL1,S11,SS1,D102,P714, cause entre Madeleine Chevalier, fille 
majeure, demanderesse, assistée du sieur Decharnay, et Marie-Madeleine Dasilva (Dassilva - Dasylva), veuve du 
feu Jean Morant (Morand), défenderesse, comparant par maître Panet, notaire, ladite demanderesse affirmant 
avoir veillé ledit défunt pendant 40 nuits et en requiert paiement, ce que nie ladite défenderesse ; il est ordonné 
aux parties de faire leurs preuves par enquête sommaire et de faire assigner leurs témoins, 28 mai 1754. 
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services – rémunérés ou non – aux membres de leur famille et de la communauté. Ces 
femmes sont pour la grande majorité invisibles aux yeux de l’historien. Prenons par exemple 
Marie-Anne Vallerand. Elle n’apparaît dans presque aucun acte notarié. On sait seulement 
qu’elle est la fille de Jacques Vallerand – peintre barbouilleur puis garde du port –, elle est 
mentionnée une fois dans un procès comme ayant été servante pendant deux mois chez 
Charles Turgeon à l’âge de 20 ans14. Elle et sa sœur Marie-Louise – aussi célibataire – 
s’achètent une maison en 1769 et se font une donation mutuelle concernant cet emplacement 
en 1777, pour finalement la vendre en 1780, un an avant la mort de Marie-Anne. Hormis ces 
informations parcellaires nous ne savons rien. Que font-elles pendant leur majorité ? Elles 
n’étaient certainement pas oisives, mais aucune trace ne nous permet d’identifier leur 
occupation. Ce cas résume bien les limites qui entourent le travail des femmes pour la période 
préindustrielle, et encore, l’exemple cité n’est pas le plus lacunaire, il y a certaines femmes 
pour lesquelles nous n’avons tout simplement aucune trace. Cela permet de nuancer d’avance 
les résultats de notre recherche. En suivant certains parcours individuels il est possible 
d’émettre des hypothèses sur le rôle des femmes dans l’économie préindustrielle, mais jamais 
d’affirmer clairement qu’ils sont représentatifs de l’ensemble d’un groupe. 
L’une des clés qui nous permet d’étudier le travail des femmes est le pouvoir féminin 
en l’absence d’homme. Cette solitude, qu’elle soit souhaitée ou non, permet de voir le rôle des 
femmes dans les aspects économiques du ménage, alors qu’en présence d’hommes celles-ci 
s’effacent au profit du mari ou du père (effacement qui est visible dans les archives, alors que 
dans la réalité il pourrait en être autrement). L’absence d’hommes est donc un contexte 
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14 BAnQ-Q, Collection Pièces judiciaires et notariales (TL5), Procès entre François Clesse, huissier au Conseil 
supérieur de Québec, fondé du pouvoir de Catherine Lemoine, veuve en premières noces de Jean Cachelièvre, et 
à présent femme de Charles Turgeon, navigateur; et ledit Charles Turgeon, accusé d'avoir maltraité sa femme, 
Catherine Lemoine, 21 juillet 1734 - 28 juillet 1734.  
! ! ! !
!
('!
privilégié par les historiens pour contourner les « silences de l’histoire », soulignés par 
Michelle Perrot15. Les études sur cette absence se sont longtemps concentrées sur les 
veuves16, car plus visibles dans les sources, pour ensuite s’étendre à toutes les femmes dans 
un état de solitude, qu’il s’agisse des religieuses, des femmes de marins, des procuratrices, 
etc. Les célibataires représentent un cas fort intéressant pour étudier cette absence d’homme, 
puisqu’elles font face à une absence de mari l’entièreté de leur vie. Cela ne veut pas dire que 
leur vie est dénuée d’hommes, mais bien qu’elles possèdent une liberté juridique qui est 
engendrée par l’absence d’époux. Les deux prochaines parties vont d’ailleurs analyser 
l’impact que peut avoir cette absence d’homme, ainsi que l’importance des cycles de vie, sur 
les femmes célibataires. L’étude des marchandes de Québec et Montréal est d’ailleurs 
éloquente. 
2. Le travail des femmes célibataires  
 
 Dès le début des années 1980, Micheline Dumont et le collectif CLIO mentionnaient 
que les femmes de l’ère préindustrielle, « occupent une place qui nous semble aujourd’hui 
considérable17 ». Pourtant, il subsiste encore de nombreuses zones d’ombre en ce qui 
concerne l’espace qu’occupaient les femmes au XVIIIe siècle, surtout sur le plan du travail. 
S’il faut reconnaitre aux travaux de Jan Noel le mérite de brosser un portrait de l’univers de 
plusieurs femmes, le statut de « femmes favorisées » par rapport aux femmes des autres 
colonies et de la métropole reste matière à débat. Ces femmes « favorisées » sont bien souvent 
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15 Michelle Perrot, Les femmes ou les silences de l’histoire, Paris, Flammarion, 1998, 493 p.  
16 Benoît Grenier et Emmanuelle Charpentier, « Introduction », dans Charpentier et Grenier (dir.), Femmes face 
à l’absence, Québec, Collection Cheminements, CIEQ, 2015, 68 p. ; Nicole Pellegrin et Colette H. Winn, Veufs, 
veuves et veuvages dans la France d'Ancien Régime, actes du colloque de Poitiers 11-12 juin 1998, Paris, 
Honoré Champion, 2003, 347 p. ; Scarlett Beauvalet-Boutouyrie, Être veuve sous l'Ancien Régime. Essais 
d'histoire moderne, Paris, Belin, 2001, 415 p. 
17 Collectif CLIO, L’histoire des femmes au Québec depuis quatre siècles, Montréal, Édition du club Québec 
loisir inc., 1982, p. 98.  
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issues de la noblesse ou de la bourgeoisie, elles entretiennent donc des liens forts avec le 
commerce, celui des fourrures par exemple, qui est souvent pratiqué par leurs parents et leurs 
frères. Comme le mentionne Arlette Farge à propos des femmes pendant les soulèvements et 
les émeutes: « au nom de quoi et pourquoi elles seraient absentes quand monte la révolte ?18 
». La question se pose aussi pour le commerce. Pourquoi les femmes seraient-elles absentes 
du commerce alors que la majorité des membres de leur famille sont dans ce milieu ? Ce qui 
serait exceptionnel, ce serait que ces femmes ne prennent pas part au commerce. S’il est 
admis que les femmes sont partout, l’historien sursaute encore facilement lorsqu’il voit une 
femme dans le monde marchand ou dans une place qui ne correspond pas à sa « nature ». En 
inversant le questionnement comme le fait Arlette Farge, il est possible d’échapper à cette 
vision manichéenne des femmes, celle d’une nature qui les cloisonnerait dans une sphère 
domestique, vision qui se cristallise dans les esprits pendant la période moderne19.  
Dans cette partie, il est question, dans un premier temps, des marchandes célibataires 
de Montréal en lien avec le commerce des fourrures, afin de démontrer le rôle des femmes 
célibataires dans la famille et dans le commerce.  Dans un second temps, nous aborderons une 
association de deux femmes de Québec, Catherine Damien et Angélique Chesnay, en nous 
questionnant sur le caractère exceptionnel d’une telle association, mais aussi sur la place de 
l’agentivité, une autre clé qui nous permet de mieux cerner le travail des femmes à la période 
préindustrielle. Nous viserons à démontrer que le travail des femmes doit être observé en 
fonction de plusieurs aspects : les cycles de vie, la famille, le statut social, mais aussi les 
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18 Arlette Farge, « Évidentes émeutières », dans Arlette Farge et Nathalie Zemon Davis (dir.), Histoire des 
femmes en Occident XVIe-XVIIIe siècle, vol. 3, Paris, Perrin, 2013 [1991], p. 572.  
19 Comme le mentionne Roger Chartier : « Une telle perspective n’annule en rien la mise en évidence des formes 
spécifiques de l’intervention féminine au sein des foules en colère, mais elle libère l’historien (femme ou 
homme) des représentations de la femme que l’âge moderne a sinon forgées, du moins multipliées à l’envi dans 
les discours et les images », Le jeu de la règle : lectures, Bordeaux, Presses universitaires de Bordeaux, 2000, p. 
118. 
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compétences20. La majorité des femmes apparaissent dans les sources après le décès des 
parents, elles sont donc parvenues à un âge relativement avancé. Elles font souvent partie de 
la noblesse et de la bourgeoisie et possèdent donc une certaine instruction – elles savent écrire 
–, mais aussi des compétences qu’elles ont acquises, on l’imagine, au sein de leur famille.  
2.1 Artisanes et marchandes : le cas de Montréal et de la traite des fourrures 
 
À Montréal, le commerce des fourrures est très important au XVIIIe siècle; il s’agit de 
la principale activité économique de la ville. Plusieurs historiens se sont intéressés à la 
question, à commencer par Louise Dechêne21, ainsi que Gratien Allaire22. En ce qui a trait à la 
place des femmes dans ce commerce, peu d’études sont faites sur le sujet. Notons celle de 
Sylvia Van Kirk23 sur le rôle des femmes amérindiennes dans le commerce, celle de Suzanne 
Gousse sur les couturières et plus récemment le mémoire de Dhyana Robert24 sur les 
contrebandières de Montréal. Enfin, la synthèse de Jan Noel souligne la participation des 
femmes dans ce commerce des fourrures25. Il est évident que les femmes – probablement les 
veuves en particulier – ont un rôle économique important dans ce commerce : pensons à 
Jeanne Truillier dit Lacombe, la veuve Guy26. C’est aussi le cas des femmes célibataires, très 
présentes dans les familles qui font ce commerce. Si le groupe de commerçants est 
particulièrement difficile à baliser, on sait que plusieurs familles, comme les Giasson, Guy, 
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20 C’est d’ailleurs ce que démontre Amy Froide, op.cit., p. 88. 
21 Louise Dechêne, Habitants et marchands de Montréal au XVIIe siècle, Montréal, Boréal, 1988 [1974], p. 127-
229. 
22 Gratien Allaire, « Officiers et marchands : les sociétés de commerce des fourrures, 1715-1760 », Revue 
d'histoire de l'Amérique française, Volume 40, n°3 (hiver 1987), p. 409-428. 
23 Sylvia Van Kirk, Many Tender Ties: Women in Fur-Trade Society, 1670-1870, Norman, University of 
Oklahoma Press, 1983, 301 p. 
24 Dhyana Robert, « Les commerces illicites à Montréal : être femme et contrebandière au XVIIIe siècle ». 
Mémoire de maîtrise (histoire), Université de Sherbrooke, 2016, 126 p. 
25 Jan Noel, Along a River..., op.cit., p. 84-108.  
26 Sophie Imbeault, « La veuve Guy : gérer un commerce au temps de la Conquête » [en ligne], Françoise 
Stéréo, n°4 (2015), http://francoisestereo.com/la-veuve-guy-gerer-un-commerce-au-temps-de-la-conquete.  
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Gamelin, Monière, Trottier et Quenet, se livrent au commerce des pelleteries, à des degrés 
divers. Les femmes célibataires de ces familles ne sont pas ignorantes des affaires de leurs 
parents. On peut supposer que celles-ci représentent des intermédiaires ou des « employées » 
très utiles pour les membres de leur famille. En effet, les femmes – et cela est aussi vrai pour 
les femmes mariées – restent dans les villes en absence des hommes de leur famille, du moins 
dans la majorité des cas. Ce sont elles qui surveillent ou s’occupent de ce qu’on pourrait 
qualifier de l’arrière, l’administration du ménage et des affaires, ce qui peut représenter un 
facteur d’indépendance comme le souligne Nicole Dufournaud27.  
L’exemple de deux célibataires, Suzanne et Louis Leduc, frère et sœur, tend à 
démontrer cette dynamique où les femmes jouent un rôle important, mais souvent occulté. 
Louis Leduc est un marchand voyageur, il forme une société avec son frère et entretient un 
commerce avec les grands marchands de la colonie. Dans un testament commun fait en 1752, 
il est mentionné que : 
attendu que ledit Louis Leduc pour son depart pour les paies den hault (...) 
appartenir aux survivants d’eux [tous et chacun ?] leur biens meubles et 
immeubles present et a venir qui se trouveront appartenir au premier mourant 
d’eux au jour et heure de son décès de quelque nature qu’il puissent estre soit 
en meubles du menage argent monnayé et non monnayé castors pelteries 
marchandises et généralement tous autres effets 28.  
Le rôle de Suzanne Leduc dans le commerce de son frère est discutable, 
puisqu’aucune trace ne nous permet de démontrer qu’elle y prend part activement. Par contre, 
comme le mentionne l’historienne Corine Maitte à propos des artisanes italiennes, on peut 
supposer que celle-ci en faisait partie, avec le « paradigme de l’indice » et les silences des 
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27 Nicole Dufournaud, « Les femmes au travail dans les villes de Bretagne aux XVIe et XVIIe siècles : approches 
méthodologiques », Annales de Bretagne et des Pays de l’Ouest, 114, n°3 (2007), p. 63. 
28 BAnQ-Q, greffe du notaire Jean-Baptiste Adhémar dit Saint-Martin, donation en forme de testament en cas de 
mort entre Suzanne Leduc et Louis Leduc, frère et sœur, 10 août 1752. 
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sources29. Les archives notariales permettent d’observer qu’elle contracte des obligations avec 
son frère Louis envers des marchands comme Pierre Guy30. De plus, elle s’occupe de bailler 
leur maison et fait plusieurs transactions avec Pierre Biron, son beau-frère, qui est aussi issu 
d’une famille qui fait la traite des fourrures. On peut donc penser que cette femme occupe une 
place importante dans sa famille, en jouant peut-être le rôle d’une « épouse par procuration » 
pour son frère Louis31.  
 Un des cas les plus intéressants est celui d’une femme connue sous le nom de Manon 
Giasson. On la retrouve dans la majorité des livres de compte des marchands de Montréal au 
milieu du XVIIIe siècle. Manon étant un diminutif – celui de Marie-Anne ou plus rarement de 
Marie –, il est difficile de savoir qui est exactement cette femme. Selon le PRDH, il n’y a 
qu’une Marie-Anne Giasson dans la première moitié du XVIIIe siècle et elle meurt à l’âge de 
sept ans. Je postulerai cependant qu’il s’agit de Marie Giasson32, puisque celle-ci est 
célibataire et d’une certaine qualité – ce qui expliquerait qu’on l’appelle demoiselle –, et car il 
n’y a qu’une famille Giasson qui vit à Montréal à l’époque. De plus, il est mentionné dans les 
livres de comptes d’Alexis Lemoine Monière que « Doit M. Giasson livré a Mlle Manon sa 
sœur33 » et il n’y a qu’un Jean Giasson (1706-177634) à Montréal, ce qui nous permet 
d’identifier la famille dans laquelle vit cette femme. Elle a deux autres sœurs célibataires – 
Marie-Marguerite et Marie-Louise –, mais c’est Marie (Manon) qui apparaît dans les actes 
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29 Corine Maitte, « Le travail invisible dans les familles artisanales (XVIIe-XVIIIe siècle) », Mélanges de 
l’École française de Rome - Italie et Méditerranée modernes et contemporaines, 128-1 (2016), consulté le 2 mai 
2016, http://mefrim.revues.org/2436.  
30 BAnQ-Q, Greffe du notaire Pierre Mézières, Obligation de Louis Leduc et Suzanne Leduc, de la côte St 
Joseph, frère et soeur à Pierre Guy, écuyer, de la ville de Montréal, 9 mars 1778. 
31 Christine Adams, « A Choice Not to Wed? Unmarried Women in Eighteenth-Century France », Journal of 
Social History, vol. 29, no 4 (1996), p. 886-887.  
32 PRDH, fiche individuelle de Marie Giasson, n° 547. Voir Annexe B. 
33 BAnQ-VM, Fonds Société d'archéologie et de numismatique de Montréal, 1712-1875 (P345), Livre de 
comptes du marchand Alexis Lemoine Monière, 23 août 1737.  
34 Programme de recherche en démographie historique, fiche individuelle de Jean Giasson, n°132801.  
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notariés et qui est la plus entreprenante. Manon est mentionnée à de nombreuses reprises dans 
les livres de compte du marchand Alexis Lemoine Monière, pour des sommes considérables, 
comme en 1754 quand elle doit 12 155 livres35. Cette femme ne fait pas seulement des 
affaires à son compte, Alexis mentionne des marchandises « vendu pour mon compte 36» à 
plusieurs reprises. Cette femme agit probablement comme intermédiaire pour le marchand et 
elle écoule certaines de ses marchandises. 
 L’ampleur des transactions laisse penser que Manon Giasson est probablement une « 
incontournable » du commerce de l’époque, elle devait être très connue dans le milieu. Elle et 
ses soeurs jouissaient probablement d’une certaine notoriété à Montréal, en témoigne le 
journal de Susannah Johnson, une captive en Nouvelle-France, qui mentionne que sa fille 
aînée, en 1754, « was owned by three affluent old maids of the name of Jaisson37 ». Le 
journal de Susannah donne aussi des indications sur la fortune des trois sœurs, mais surtout 
sur leur rôle auprès de la fille de Johnson :  
I felt extremely grateful to the Mrs Jaissons, for the affectionate attention the 
had bestowed on her. As they had received her as their child, they had made 
their affluent fortune subservient to her best interest. To give her the 
accomplishments of a polite education had been their principal care, she had 
constracted an ardent love for them, wich never will be obliterated38. 
 Les trois sœurs, qui ont une « affluent fortune », semblent donc avoir une certaine 
notoriété, mais aussi un rôle dans la communauté sur lequel nous avons peu d’informations, si 
ce n’est les quelques lignes écrites dans le journal de Susannah. 
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35 Son commerce s’étend sur plusieurs années – toujours pour des sommes importantes – et il serait pertinent 
d’observer les livres de compte des autres marchands de la colonie pour mesurer l’étendue des transactions 
qu’elle fait. BAnQ-VM, Fonds Société d'archéologie et de numismatique de Montréal, 1712-1875 (P345), Livre 
de comptes du marchand Alexis Lemoine Monière, 1754, p. 47. 
36 Ibid. 
37 Susannah Johnson, A narrative of the captivity of Mrs. Johnson, Windsor (Vt), Alden Spooner, 1807, p. 76.  
38 Ibid., p. 129-130. 
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  Pour revenir au cas de Manon, il faut bien se garder de la considérer comme étant 
exceptionnelle. Elle fait tout simplement partie de son milieu : la famille est la principale 
unité économique de l’époque. Grâce à cette famille, elle possède un réseau de contact, elle a 
probablement eu accès à une expertise et à l’argent – de la succession de sa famille – pour son 
commerce. Il ne faut toutefois pas exclure que certaines femmes aient leur propre réseau, 
même si l’étude des réseaux en histoire est particulièrement complexe, comme le notent 
Anthony McKenna et Annie Leroux à propos des réseaux de l’intellectuel Pierre Bayle39. 
Certaines études démontrent toutefois l’implication de plusieurs femmes – surtout des veuves 
–, dans des « clubs d’investissements » féminins40, ou dans des réseaux du crédit 
commercial41. 
La famille de Manon Giasson est intiment liée au commerce des fourrures (voir 
l’Annexe 1). De nombreux membres de sa famille oeuvrent dans cette industrie, comme son 
père et ses frères, mais aussi son oncle Alexis Lemoine dit Monière, qui est d’ailleurs le 
parrain de la fille majeure Marie-Louise Giasson42. Plusieurs des autres oncles, tantes, frères 
et sœurs de Manon ont contracté des alliances avec des familles de marchand, comme les 
Gamelin ou les Hubert dit Lacroix. C’est sans compter que le tableau ne mentionne pas les 
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39 Anthony McKenna et Annie Leroux, « Les réseaux de correspondance de Pierre Bayle : réalité instable et 
représentation électronique », dans Pierre-Yves Beaurepaire, Jens Häseler et Anthony McKenna (dir.),  Réseaux 
de correspondance à l'âge classique: (XVIe-XVIIIe siècle) , Saint-Étienne, Université de Saint-Étienne, 2006, p. 
89-108. 
40 André Lespagnol, « Femmes négociantes sous Louis XIV. Les conditions complexes d’une promotion 
provisoire », dans Alain Croix, Michel Lagree et Jean Queniart (dir.), Populations et cultures, Études réunies en 
l’honneur de François Lebrun, Rennes, ouvrage publié par les amis de François Lebrun, 1989, p. 463-470. 
41 Clare Haru Crowston, Credit, Fashion, Sex. Economies of Regard in Old Regime France, Durham & London, 
Duke University Press, 2013, 424 p.  
42 PRDH, Baptême de Marie-Louise Giasson, fiche individuel n° 44510, 10 octobre 1715. 
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cousins et cousines des demoiselles Giasson, comme Ignace Gamelin fils43, grand marchand 
de la colonie.  
La mère de Manon, Marie-Anne Lemoine, semble aussi avoir œuvré dans le 
commerce et elle engageait probablement des personnes à son compte pour équiper certains 
marchands, surtout son fils Jean Giasson. Comme le mentionne Suzanne Gousse : « En 1739, 
Monière revient à la traite et c'est sa sœur Marie Anne qui le fournit. Les quantités livrées 
pour le compte de Lécuyer et Gamelin, plusieurs douzaines de chemises et de capots, nous 
laissent croire qu'elle donne de l'ouvrage en sous-traitance44 ». Jean Giasson, que sa mère 
fournissait et aidait dans le commerce, se marie à Marie-Anne Trottier-Desrivières en 1747 à 
l’âge de 40 ans, quelques mois seulement après le décès de sa mère. On peut se demander si 
Marie-Anne Lemoine ne jouait pas un rôle important dans les affaires de son fils, rôle qu’il se 
voit obligé de combler en contractant un mariage. Ce n’est d’ailleurs qu’après la mort de la 
veuve Giasson qu’on voit sa fille apparaître dans les livres d’Alexis Lemoine, frère de Marie-
Anne Lemoine. Manon continue-elle avec ses soeurs les affaires de sa mère? Est-ce qu’elles y 
participaient activement auparavant? Il s’agit d’hypothèses logiques, car vu l’ampleur de ses 
transactions, elle devait faire des affaires avec plusieurs couturières – peut-être ses sœurs? – à 
qui elle vend des marchandises ou qu’elle engage pour confectionner des vêtements. Un des 
seuls éléments qui tend à démontrer cela est qu’elle reçoit en 1752, pour 544 livres de tissus, 
comme du coton de différentes couleurs et d’autres matériaux servant à la confection de 
vêtement45. Ces transactions avec son oncle et son neveu, toujours pour de sommes 
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43 Raymond Dumais, « GAMELIN, IGNACE (1698-1771) », Dictionnaire Biographique du Canada, Université 
Laval/University of Toronto, vol. 4, 1980, http://www.biographi.ca/fr/bio/gamelin_ignace_1698_1771_4F.html. 
44 Suzanne Gousse, Les couturières en Nouvelle-France. Leur contribution socioéconomique à une société 
coloniale d'Ancien Régime, Université de Montréal, mémoire de maîtrise (histoire), 2009, p. 26. 
45 Une partie des matériaux provienne d’un dénommé Lamarque, probablement Charles Nolan Lamarque, 
marchand de Montréal, BAnQ-M, Fonds Société d'archéologie et de numismatique de Montréal 1712-1875 
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considérables, s’étirent pendant la totalité de la décennie 1750. Elle a des avoir de plus de 
2000 livres en 1753, pour des fournitures qu’elle a vendues à des particuliers, ainsi qu’« aux 
engagés ce printemps46 ». L’expertise pour mener une telle entreprise ne s’acquiert pas du 
jour au lendemain. Cette femme – et sa famille en général – mériterait une étude plus poussée 
pour mieux cerner « l’écosystème » de cette fratrie. Cela permettrait aussi de mettre en 
lumière le rôle des femmes dans le commerce et de comprendre un système d’alliances qui 
permet – peut-être – à certaines familles de rester dominantes dans la bourgeoisie et peut-être 
conserver les dots dans le même milieu.  
Manon n’est pas la seule célibataire à se trouver dans les livres de compte. Josèphe 
Lemoine dit Monière, fille d’Alexis Lemoine, s’y retrouve à plusieurs reprises. Elle apparait 
dans les livres de compte alors que son frère, qui porte aussi le nom d’Alexis, reprend les 
affaires de son père et continue le livre. Elle cumule, entre 1754 et 1757, dans la colonne « 
doit » une somme de 2253 livres47 et en 1758 c’est 8860 livres48 qu’elle doit. Ceci n’est que 
pour donner une idée de l’ampleur des transactions, puisqu’elle cumule aussi des sommes 
considérables dans la section « avoir ». Les sœurs Trottier-Desaulniers, célibataires, se 
retrouvent aussi dans les livres de compte. Marie-Anne Trottier – Alexis Lemoine la 
surnomme Manon Dezaunier – apparaît pour la première fois dans les livres de compte en 
1737 pour la vente de « 4 pied detoffe a 36# de castor la piece », pour un total de 273 livres49. 
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(P345), Livre de compte du marchand Alexis Lemoine Monière (père et fils), 27 octobre 1752, p.  11. On 
retrouve aussi des traces des demoiselles Giasson en 1768 dans les livres du marchand Étienne Augé, Marie est 
cependant morte à cette date et les transaction ne sont pas d’une grande ampleur, BAnQ-M, Fonds Société 
d'archéologie et de numismatique de Montréal 1712-1875 (P345), Grand livre de compte 1768 du marchand 
Étienne Augé, p. 77. 
') BAnQ-M, Fonds Société d'archéologie et de numismatique de Montréal 1712-1875 (P345), Livre de compte 
du marchand Alexis Lemoine Monière (père et fils), 23 août 1753. 
47 Ibid., 1754. 
48 Ibid., 1758. 
49 Ibid., 11 février 1737. 
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Son père est décédé un an auparavant. Il est possible qu’elle, ainsi que ses sœurs, reprennent 
alors les affaires du père, ou se lance en affaires alors qu’elle lui prêtait assistance auparavant. 
Cela expliquerait qu’elle soit apte à mener un tel commerce, ayant acquis les connaissances 
nécessaires auprès de leur père. Ces résultats rejoignent ceux de Josette Brun sur les femmes 
d’affaires de l’Île Royale au XVIIIe siècle, surtout des veuves. Elle démontre que les femmes 
apparaissent principalement dans les sources après le décès du mari et qu’elles restent 
impliquées dans le commerce familial même après la majorité des fils, elles « font ainsi 
bénéficier leurs enfants de l’expérience acquise pendant leurs années en affaires, tout en 
assurant le bon fonctionnement d’une entreprise qui leur sera léguée50 ».  
En plus de cette expertise, les sœurs Trottier jouissent aussi d’un statut enviable dans 
la société et d’un réseau familial solide. Du côté de leur père on retrouve plusieurs alliances 
contractées avec des grandes familles de marchands, et leur mère est issue de la famille 
Charest, une grande famille de la colonie. C’est grâce à cette expertise familiale – dans le 
commerce, mais aussi la contrebande – et des liens qu’entretient leur famille avec les 
administrateurs de la colonie que les sœurs Trottier ont pu être aussi actives dans la traite des 
fourrures. Encore une fois, des parcours qui semblent exceptionnels le sont moins – malgré 
qu’ils restent toujours fascinants – en observant la famille comme un tout, plutôt que 
composée d’éléments isolés.  
Bien plus que des cas anecdotiques, les femmes célibataires sont nombreuses dans les 
livres de compte. On en retrouve plusieurs autres, comme Élisabeth Quenet ou les sœurs 
Gamelin. Les livres d’Alexis Lemoine Monière ne témoignent probablement que d’une partie 
des commerçantes de l’époque. L’étude approfondie des obligations nous permettrait 
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50 Josette Brun, « Les femmes d’affaires en Nouvelle-France au 18e siècle : le cas de l’Île Royale », Acadiensis, 
vol. 27, n°1 (automne 1997), https://journals.lib.unb.ca/index.php/Acadiensis/article/view/10856/11687.  
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probablement d’avoir un autre portrait du commerce et peut-être de trouver des réseaux de 
crédit féminins.  
Comme pour Manon Giasson, il faut étudier les cycles de vie et le contexte familial 
pour saisir les motifs qui amènent ces femmes à faire du commerce, mais aussi pour 
comprendre comment elles ont acquises les compétences nécessaires pour bien mener celui-
ci. Les femmes célibataires débutent généralement leur commerce après la mort de leurs 
parents, elles possèdent donc les liquidités pour faire du commerce, grâce à la succession. 
Elles sont à un âge avancé, ce qui procure une certaine respectabilité – moins de risques de 
commérages –, mais elles ont surtout un statut enviable dans la société, elles font parties de la 
bourgeoisie ou de la noblesse. Ces femmes ont aussi les compétences pour mener leurs 
affaires, de par le milieu dans lequel elles vivaient et l’assistance qu’elles prêtaient 
probablement à leur famille. Notre étude rejoint les conclusions d’Amy Froide concernant le 
travail des femmes célibataires en Angleterre51. Cela est vrai pour les célibataires, mais aussi 
pour les femmes mariées et les veuves. Comme le démontrent Grenier et Ferland, certains 
hommes pourraient choisir leur épouse en fonction de leurs compétences. Des hommes 
quittent pour la France ou les Pays d’en Haut en laissant l’administration des biens à leur 
épouse seulement quelques jours après le mariage. Leur étude démontre aussi que la majorité 
des procuratrices font parties de la bourgeoisie. Il ne faut pas se surprendre qu’il soit de même 
pour les femmes dans les livres de comptes. On peut penser que les femmes privilégiées sont 
plus visibles dans les sources et que, à cause de leur milieu, elles possèdent des aptitudes au 
commerce – ne serait-ce que la maitrise de l’écriture ou de la tenue de livres – que les femmes 
des milieux modestes ne possèdent pas.  
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Il est raisonnable de croire que cette capacité d’action et de décision que l’on 
prête aux procuratrices témoigne d’une compétence acquise auprès des 
parents avant même le mariage. Les motivations présidant au choix d’une 
épouse, en particulier au sein des groupes favorisés, incluent certainement ce 
facteur de “compétence”. Si ces hypothèses demeurent difficiles à vérifier, 
l’analyse sociodémographique des procuratrices révèle de toute évidence le 
dynamisme des femmes de la Nouvelle-France, dynamisme peut-être stimulé 
par le contexte d’absentéisme52.  
Ces femmes ont donc acquis une expertise – certaines doivent aussi apprendre « sur le tas», 
comme le mentionne Dominique Picco53 –, et il semble logique de croire que leur savoir 
provient de membres de leur famille (homme ou femme), sachant que les rares écoles de 
l’époque apprenaient plutôt à devenir une bonne épouse qu’à administrer des affaires54.  
 Pour conclure, la majorité des femmes que nous avons mentionnées sont impliquées 
dans un commerce qui semble important, qu’il soit à leur compte ou pour leur famille. Dans 
l’analyse que nous venons de présenter il manque toutefois les travailleuses invisibles, celles 
que les sources ne mentionnent pas. Si les couturières ont déjà été étudiées par Suzanne 
Gousse, il reste d’autres femmes, comme cette mademoiselle Bertrand, qualifiée de « 
revendeuse » par Monière55, dont nous savons très peu de chose. De plus, notre analyse ne 
porte que sur les femmes qui décèdent célibataires, mais les livres de compte témoignent de 
beaucoup de femmes actives qui sont célibataires – et majeures – plusieurs années avant de 
finalement prendre époux. L’étude du célibat comme période intérimaire pourrait permettre 
de mieux cerner le travail des femmes pendant qu’elles sont mariées, en supposant qu’elles 
continuent à travailler, le contraire serait toutefois surprenant. Il existe aussi d’autres formes 
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52 Benoît Grenier et Catherine Ferland, « "Quelque longue que soit l'absence" : procurations et pouvoir féminin à 
Québec au XVIIIe siècle. » [en ligne], Clio, vol. 1, n°37 (2013), p. 197-225, http://www.cairn.info/revue-clio-
femmes-genre-histoire-2013-1-page-197.htm. 
53 Dominique Picco, « Les femmes et la terre dans les élites françaises (XVII-XVIIIe siècles) », dans Caroline Le 
Mao et Corinne Marache (dir.), Les élites et la terre, Paris, Armand Colin « Recherches », 2010, p. 229.  
54 Nadia Fahmy-Eid, « L’éducation des filles chez les Ursulines de Québec sous le Régime français », dans 
Micheline Dumont et Nadia Fahmy-Eid (dir.), Maîtresses de maison, maîtresses d’école. Femmes, familles et 
éducation dans l’histoire du Québec, Montréal, Boréal, 1983, p. 52-53.  
55 BAnQ-M, Fonds Société d'archéologie et de numismatique de Montréal 1712-1875 (P345), Livre de compte 
du marchand Alexis Lemoine Monière (père et fils), 1753. 
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d’associations entre femmes, comme en témoigne le cas du duo Catherine Damien et 
Angélique Chesnay.  
2.2 Un cas exceptionnel ? Les marchandes Catherine Damien et Angélique Chesnay de 
Québec 
 
C’est en 1716 qu’on voit apparaître pour la première fois l’association entre Angélique 
Chesnay et Catherine Damien dans les sources. Au total, ce sont plus de 32 actes notariés, sur 
deux décennies, qui concernent ces « associées ». Malgré tout, on ne sait presque rien de leur 
commerce, de la façon dont elles se sont rencontrées et de leur vie. L’association entre 
Damien et Chesnay a ceci de particulière qu’elle témoigne des possibilités données aux 
femmes dans un cadre sans homme. Comme le mentionne Nicole Dufournaud à propos de 
Marie Barbe et Perrine Testu, deux marchandes célibataires de Bretagne au XVIIe siècle, « 
ces itinéraires de vie résumés ici illustrent l’intérêt d’un dépouillement minutieux – long mais 
nécessaire – pour rendre visibles ces femmes oubliées de l’histoire et montrer leur rôle 
économique dans la société de l’époque56 ». Loin d’être anodin, le fait d’aborder ces femmes 
célibataires ou ces veuves sans enfants oblige à repenser le cadre normatif d’une société où 
les femmes ne semblent qu’occuper des rôles secondaires. Pourtant, elles occupent une place 
en ce qui a trait au travail, mais aussi sur le plan spatial (lieux d’habitations, propriétés 
foncières, etc.). Certaines femmes participent même au commerce transatlantique, comme le 
démontre Kathryn Young57. Damien et Chesnay font peut-être parties de ces femmes qui 
voyagent en mer pour le commerce, comme nous le verrons. 
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56 Nicole Dufournaud, « Les femmes au travail dans les villes de Bretagne aux XVIe et XVIIe siècles : 
approches méthodologiques », Annales de Bretagne et des Pays de l’Ouest [En ligne], 114-3 (2007), consulté le 
22 juillet 2016, http://abpo.revues.org/424 ; DOI : 10.4000/abpo.424.   
57 Kathryn Young, op.cit. 
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Catherine Damien (1670-1743) est la fille de Jacques Damien et d’Anne de Quincour, 
tous deux originaires de France. Ses parents sont d’origines modestes : son père arrive en 
Nouvelle-France comme engagé en 1665, il s’établit à Neuville et sera domestique pour 
François Prévost58. Catherine se marie pour la première fois le 18 octobre 168559 avec 
Guillaume Lefebvre60 – né en France – et de 14 ans son aîné. Elle se marie en seconde noces, 
trois ans plus tard, avec Jacques Suire, un tourneur de bois également actif dans le domaine 
des transactions foncières. Le mariage a lieu le 26 février 168861, alors que Damien est veuve 
depuis à peine deux mois.  
L’élément intéressant dans ce deuxième mariage de Catherine Damien est que la 
communauté de biens ne disparaît pas après le décès d’un des deux conjoints, mais bien à la 
demande de l’épouse. En effet, on apprend dans un document qui infirme une décision prise 
par le prêtre Charles Glanet  que « le mariage contracté entre ledit Saint-Fort et Catherine 
Damiens nul et invalide; permet à ladite Damiens de se pourvoir par mariage ou autrement 
ainsi et avec qui bon lui semblera; et déclare ledit Saint-Fort absolument impuissant et 
incapable de contracter mariage avec qui que ce soit62 ».  
Cette séparation pour cause d’impuissance du mari amène à réfléchir sur les motifs qui 
ont pu pousser Damien à se séparer…14 ans après son mariage. S’il est impossible de 
connaître les capacités érectiles du mari, ni si un membre du couple était bel et bien stérile ou 
non, on ne peut qu’avancer certaines hypothèses concernant cette séparation tardive63. Ces 
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58 Marc Rouleau, Le terrier de Neuville, 1660-1980, Québec, [s.n.], 1984, p. 78. 
59 PRDH, Acte du mariage entre Catherine Damien et Guillaume Lefebvre, n° 55157. 
60 PRDH, Fiche de l’individu Guillaume Lefebvre, n° 44530. 
61 PRDH, Acte de mariage entre Jacques Suire et Catherine Damien, n° 55170. 
62 BANQ-Q, Fonds du Conseil souverain, Arrêt disant qu'il a été mal procédé par maître Charles Glandelet, 
prêtre doyen de l'église cathédrale de Québec, dans la cause de Jacques Suire dit Saint-Fort, 14 août 1713. 
63 L’impuissance est une des rares raisons qui peuvent être invoquées pour annuler un mariage. Il s’agit toutefois 
d’un processus qui peut être long et il n’est pas dit que la femme qui désire mettre fin à l’union gagne sa cause 
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deux mariages ont probablement permis à Damien de se familiariser avec le monde du 
commerce. La majorité des commerçantes sont généralement des veuves, comme celles 
étudiées par Josette Brun64 et Liliane Plamondon65. 
 Le parcours d'Angélique Chesnay (1677-1746)66 est encore plus obscur que celui de 
Damien. Célibataire, elle n’apparait dans aucun acte et on ne peut savoir dans quel réseau elle 
s’inscrivait, ni aucune autre information que le statut de « femme de » aurait pu révéler. Fille 
d’Élisabeth Aubert et de Bertrand Chesnay dit Lagarenne – seigneur de l’arrière-fief 
Lothainville dans la seigneurie de Beaupré et homme d’affaires prospère dans les années 1670 
–, son contexte familial est fort différent de celui de Damien. Malgré tout, les calamités 
s’abattent sur sa famille : leur maison de Québec brûle avec des marchandises et son père est 
sur le bord de la faillite.  
Après la mort de son père, en 1683, sa mère épouse l’hydrographe du roi, Jean-
Baptiste-Louis Franquelin. Ce dernier finit par retourner en France, son épouse s’embarquant 
peu de temps après sur le bateau Le Corossol pour le rejoindre avec huit de ses enfants. Ce 
bateau fait naufrage au large de Sept-Îles en 1693, ne laissant aucun survivant67.  À cette 
époque, Angélique, qui a 16 ans, est pensionnaire chez les ursulines de Québec. On sait donc 
qu’elle détient une certaine éducation, ce qui explique qu’elle sache signer, comme en 
témoigne la totalité des actes notariés passés avec Catherine Damien. Six autres de ses frères 
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auprès des autorités religieuses, André Lachance, Vivre, aimer et mourir en Nouvelle-France : la vie quotidienne 
aux XVIIe et XVIIIe siècles, Montréal, Libre Expression, 2000, p. 123.  
64 Brun, « Les femmes d’affaires en..., loc.cit. 
65 Lilianne Plamondon, « Une femme d’affaires en Nouvelle-France: Marie-Anne Barbel, veuve Fornel », Revue 
d’histoire de l’Amérique française, vol. 31, no 2 (1977),  p. 165-185. 
66 PRDH, Fiche de l’individu Marie Angélique Chenet Lagarenne, n° 13802. 
67 Marc-André Bernier. «Le Corossol, le fond de l’histoire», La revue d’histoire de la Côte-Nord, Société 
historique du Golf de Sept-îles, n°28 (mai 1999), 
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et sœurs des différents mariages de sa mère demeurent aussi à Québec. On perd par la suite la 
trace d’Angélique Chesnay pendant presque 20 ans, celle-ci n’apparaissant dans aucun acte 
notarié, ni même dans les recensements ou dans les aveux et dénombrements. Un silence qui 
est révélateur de la difficulté d’étudier les femmes seules lorsqu’elles sont en dehors de la 
famille – on peut penser que c’est le cas pour Angélique – ou à l’extérieur d’associations 
économiques, souvent féminines. C’est d’ailleurs au moment où Angélique s’associe avec 
Catherine Damien qu’on la voit réapparaitre dans les sources.  
 Ce regard sur le parcours de Damien et Chesnay nous permet de tirer plusieurs 
constats : elles sont issues de milieux différents, elles ne semblent pas, à priori, avoir reçu 
d’héritage enviable ou s’inscrire dans un réseau familial actif dans le commerce et les deux 
femmes n’ont aucun lien de parenté. Bref, on sait peu de choses sur elles, ainsi que sur leur 
rencontre. Les motifs qui les poussent à habiter ensemble, se faire des donations mutuelles et 
devenir des associées restent inconnus. Cela démontre que si la famille est importante, comme 
ce mémoire s’emploie à le démontrer, il y a aussi d’autres modèles qu’il est nécessaire 
d’étudier, ne serait-ce que pour comprendre l’agentivité des femmes et la complexité des 
ménages de l’époque.  
Un commerce difficilement perceptible : achats fonciers et voyage aux Antilles 
On peut observer que, dès 1715, les deux marchandes font l’acquisition de terres à un 
rythme soutenu. La première est effectuée par Catherine Damien uniquement, alors qu’elle 
achète une terre de « quatre arpents [...] de front sur vingt de proffondeur » pour la somme de 
soixante livres68. Il s’agit d’une transaction de valeur modeste en comparaison de celles qui 
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68 BANQ-Q, Greffe du notaire Boisseau, Achat d’une terre par Catherine Damien à Michel Lemire, 26 mars 
1715. 
! ! ! !
!
*-!
vont être effectuées avec Chesnay. Il n’est pas surprenant de voir ces femmes apparaitre dans 
les sources au moment de leur association : les femmes célibataires à l’époque préindustrielle 
travaillent souvent avec d’autres célibataires ou veuves. On a d’ailleurs observé que les 
marchandes célibataires les plus actives sont associées avec leurs sœurs, aussi célibataires69. 
Entre 1716 et 1731, Damien et Chesnay se rendent neuf fois dans l’étude d’un notaire pour 
acheter des terres et elles ne procèdent qu’à deux ventes. Elles vont faire l’acquisition, en 
1716, à  Jean Boisné et sa femme Marie-Magdeleine Bon, d’« une terre contenant deux 
arpents de front sur vingt de proffondeur » pour « le prix et sommes de huit cent livres 
lesdites acquereures ont présentement payé comptant »70. Les deux marchandes vont aussi 
acheter une autre terre similaire à la famille Bon pour 300 livres, les terres étant situées en la 
paroisse et village de Saint-Romain près de Québec71. On sait que ces terres vont être baillées 
à ferme à Barthélémy Chaillé pour trois ans, en échange de la moitié des récoltes de « blés, 
pois, avoine, et autres graines » avec la charge de donner la moitié des profits qu’il pourrait 
recevoir des bestiaux sur les terres en pâturage72. Elles vont acheter une autre terre de 60 
arpents à Charles Larose pour la somme de « dix huit cent livres monnaye du pays », qui 
contient une maison et plusieurs dépendances73. 
Damien et Chesnay font donc l’acquisition de terres développées, probablement pour 
en retirer une partie des grains à des fins de commerce. L’information sur la majorité des 
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69 Froide, op.cit., p. 109.  
70 Cette terre inclut une maison et d’autres dépendances : BANQ-Q, Greffe du notaire Pierre Rivet dit Cavalier, 
Achat d’une terre à Jean Boisné et sa femme, 19 juillet 1716. 
71 BANQ-Q,  Greffe du notaire Pierre Rivet dit Cavalier, Achat d’une terre à Jean Boisné, Charles Leblanc et 
leurs femmes par Catherine Damien et Angélique Chesnay, 22 juillet 1716; BANQ-Q, Greffe du notaire Pierre 
Rivet dit Cavalier, Achat d’une terre à Pierre Bon par Catherine Damien et Angélique Chesnay, 24 novembre 
1716. 
72 BANQ-Q, Greffe du notaire Pierre Rivet dit Cavalier, Bail à ferme de la veuve Lefebvre et Angélique 
Chesnay à Barthélémy Chaillé, 8 avril 1717. 
73 BANQ-Q, Greffe du notaire Boisseau,  Achat d’une terre à Charles Larose par Catherine Damien et Angélique 
Chesnay, 10 août 1716. 
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terres reste cependant inconnue; on sait qu’elles vont en vendre une à Jacques Pacquet en 
1721 et l’autre à Michel Bégon en 172274, les autres semblant rester en possession des 
marchandes. Ainsi, on peut voir qu’elles achètent plusieurs terres agricoles en périphérie de 
Québec, mais elles se procurent aussi des terrains en ville. Elles font l’acquisition de terrains 
sur la rue Saint-Charles pour la somme de 200 livres, mais surtout sur la rue Saint-Joseph, à 
travers un échange et quelques achats. Le principal est celui de mille livres en 1727, acheté 
dans le but d’y construire une maison, les autres acquisitions se situant aux alentours de ce 
terrain75. Ainsi, avec les liquidités qu’elles possèdent, elles vont investir dans le marché 
foncier, à l’instar de beaucoup d’hommes. D’autres femmes investissent aussi dans la terre, 
comme les sœurs Dorion76 qui habitent en périphérie de Montréal, mais c’est une minorité de 
femmes parmi notre échantillon de célibataires qui s’adonne à ce genre de commerce, la 
plupart des femmes ayant des terres les ont plutôt reçues par succession. Une étude plus 
approfondie serait nécessaire pour observer si les femmes, qu’elles soient veuves, célibataires 
ou procuratrices, investissent dans la terre, noble ou roturière, comme source de revenu ou de 
prestige.  
 Les investissements fonciers ne sont probablement pas la seule source de revenu des 
deux marchandes. Catherine Damien intente des poursuites qui se rendent devant le Conseil 
supérieur pour des marchandises que Charles deBled et Catherine Fournier auraient dû 
acheter. Cette dernière est condamnée à payer 69 livres, et deBled «la somme de 35 livres, 5 
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74 BANQ-Q, greffe du notaire Jean-Étienne Dubreuil, vente d’une terre à Jacques Pacquet, 20 novembre 1721; 
greffe du notaire Barbel, vente d’une terre à Michel Bégon, 28 juin 1722. 
75 BANQ-Q, Greffe du notaire Jean-Étienne Dubreuil,  achat d’un terrain rue Saint-Charles par Angélique 
Chesnay et Catherine Damien , 23 avril 1727;  achat d’un terrain rue Saint-Joseph à Jean-Baptiste Larchevêque, 
22 décembre 1727. 
76 Françoise et Madeleine Dorion sont très actives dans la seconde moitié du XVIIIe siècle. En 1786 elles créent 
une société et mettent en commun tous leurs biens, BAnQ-Q, greffe du notaire Joseph Papineau, société portant 
donation, 6 octobre 1786. 
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sols, monnaie de France, en espèces sonnantes, contenue en son billet du 14 novembre 1713, 
et au bénéfice que les marchandises qu'il aurait dû acheter pour cette somme aurait produit à 
la dite veuve Lefebvre77 ». Les obligations nous permettent aussi d’observer qu’elles vendent 
des marchandises, de nombreuses personnes reconnaissant avoir une dette envers les deux 
associées. C’est le cas de la cabaretière Marguerite Coulombe qui reconnait devoir plus de 
500 livres pour de l’argent et des marchandises qui ont servi à l’achat d’une maison, mais 
aussi de Joseph Lemieux qui doit « la somme de trois cent livres dix sols pour fournitures et 
marchandises a luy fait employé pour lui faire faire un baptiment78 ». Ces deux dernières 
obligations sont intéressantes, car elles laissent penser que les deux marchandes vendent peut-
être des marchandises en lien avec la construction de bâtiments, mais il ne s’agit que d’une 
supposition. Damien et Chesnay ont probablement prêté de l’argent et des marchandises à de 
nombreuses autres personnes. Ces femmes ont donc des liquidités, comme en témoigne les 
obligations et l’achat de terres. Leur commerce rapporte de l’argent et témoigne des limites 
des actes notariés pour comprendre l’activité économique des femmes79. Ce n’est qu’une  
petite fraction des affaires des femmes qui sont visibles dans les greffes de notaire.  
Un dernier élément est intrigant concernant le commerce de Damien et Chesnay. En 
1732, Damien donne une procuration à Chesnay dans laquelle il est fait mention qu’elle quitte 
la Nouvelle-France pour aller faire du commerce aux Antilles. Les historiens Benoît Grenier 
et Catherine Ferland n’ont pas manqué de soulever le cas singulier que représente la 
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77 BANQ-Q, TP1,  Fond du Conseil souverain, cause de Catherine Damien contre Charles deBled et Catherine 
Fournier, 16 août 1717. 
78 BANQ-Q, Greffe du notaire François Rageot, Obligation de Jospeh Lemieux à Catherine Damien et 
Angélique Chesnay, 17 novembre 1727; obligation de Margueritte Coulombe à Catherine Damien et Angélique 
Chesnay, 24 octobre 1726. 
79 Voir l’introduction de l’article de Monica Martinat qui brosse un bon portrait des limites des sources pour 
étudier le travail des femmes, « Travail et apprentissage des femmes à Lyon au XVIIIe siècle », Mélanges de 
l’École française de Rome - Italie et Méditerranée modernes et contemporaines [En ligne], vol. 123, n°1 (2011), 
consulté le 25 juillet 2016, http://mefrim.revues.org/589.  
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procuration de Catherine Damien à Angélique Chesnay : un cas qui témoigne de la rare 
mobilité des femmes seules, mais aussi d’une association féminine pour le moins 
particulière80. Il est difficile de connaître les motifs du départ de Damien pour les Antilles, 
alors que l’acte mentionne seulement que la « veuve Lefebvre marchande en cette ville estant 
preste de partir pour faire le voyage au Isles de lamerique81 ». Le document nous permet 
cependant de connaître l’état financier des deux femmes au moment du départ de Damien, 
alors que « leur bien qui se monte tout en [sous?] qu'autres effets a la somme de six mil neuf 
cent livres sur le total de la ditte somme la ditte dame Lefebvre [Catherine Damien] en 
enporte celle de douze cent livres pour son commerce et le surplus nette entre les mains de la 
ditte damoiselle Chesnay82 ». Il est impossible de savoir si cette procuration a été utilisée, ni 
si Damien a vraiment fait le voyage aux Antilles, alors qu’elle a plus de 60 ans, mais tel est du 
moins son intention et rien ne prouve le contraire. 
 Le cas de Catherine Damien est Angélique Chesnay peut sembler exceptionnel et il 
l’est probablement, en partie. L’ampleur des transactions n’est surement pas représentative de 
la majorité des femmes qui pratiquent le commerce au XVIIIe siècle, mais sur le plan 
normatif, le cas est extrêmement riche. Il révèle que, pour la société de l’époque, une telle 
association n’est probablement pas une anomalie. À l’instar des sœurs Dorion, Damien et 
Chesnay vont investir dans la terre pour gagner leur vie, en plus de mener un commerce dont 
nous savons peu de chose, si ce n’est qu’il semble avoir un lien avec la construction de 
bâtiments et l’investissement foncier. Cela ne nous dit toutefois pas pourquoi Damien désire 
aller commercer aux Antilles. Cette association permet de replacer les femmes dans le 
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80 Grenier et Ferland, loc.cit., p. 207. 
81 BANQ-Q, Greffe du notaire Jean-Étienne Dubreuil, procuration de Catherine Damien à Angélique Chesnay, 
13 octobre 1732. 
82 Ibid., Greffe du notaire Jean-Etienne Dubreuil, procuration de Catherine Damien à Angélique Chesnay, 13 
septembre 1732. 
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commerce, loin d’être uniquement masculin. Les femmes menaient des affaires. Occulter le 
rôle de ces femmes ne fait que donner un portrait partiel de l’économie des sociétés 
préindustrielles. Le cas de Damien et Chesnay démontre aussi l’agentivité de certaines 
femmes. Contrairement aux sœurs Trottier-Desaulniers ou aux sœurs Giasson, leur commerce 
ne semble pas reposer sur une assise familiale. Ce fait n’est pas banal, puisque la majorité des 
femmes du corpus travaille dans un commerce connexe à celui de la mère, du père ou des 
frères, tandis que le père de Damien était d’origine modeste et celui de Chesnay, même s’il 
était marchand, est mort quand elle n’avait que 10 ans et sa famille à dû refuser la succession 
déficitaire.  
 En somme, on peut voir que les sources sont lacunaires pour observer le travail des 
femmes. Ce sont surtout des femmes aisées qui ressortent du lot. Avec le cas des artisanes et 
marchandes de Montréal, on peut observer que le travail possède une forte dimension 
familiale. Les femmes célibataires aident leurs parents pendant leur jeunesse et, après la mort 
de ceux-ci, elles se lancent souvent à leur compte, fortes de l’expérience acquise et de l’argent 
qu’apporte la succession. Elles ont aussi un âge avancé et un statut enviable dans la société.  
 Le cas de l’association entre Catherine Damien et Angélique Chesnay témoigne quant 
à lui des possibilités offertes aux femmes en dehors de la famille. Ces deux femmes, dont 
nous savons peu de choses sur leur commerce, ont acquis une fortune considérable pour 
l’époque. Sur le plan normatif, cette association laisse penser que de tels regroupements ne 
sont pas des anomalies. La prochaine section abordera un groupe de femmes privilégiées dans 
la société : celui des seigneuresses célibataires. Ce chapitre est donc parti du « bas »,  moins 
accessible, pour aller vers le haut et l’exceptionnalité. L’étude de ces femmes permet de 
! ! ! !
!
*(!
démontrer l’inégalité du droit en succession collatérale, mais aussi d’observer le pouvoir 
féminin.  
3. Les seigneuresses 
 
 Pendant la période préindustrielle, on retrouve de nombreuses seigneuresses qui 
administrent des fiefs, peu importe leur statut marital83. Benoît Grenier aborde le cas des 
veuves de seigneurs dans une étude prosopographique du groupe sous le régime français84, 
ainsi que dans une biographie de la seigneuresse Marie-Catherine Peuvret85. Depuis ces 
travaux le sujet est peu abordé, peut-être car certains ont l’impression que tout à déjà été fait 
sur le sujet86. Il suffit pourtant de faire une recherche sommaire sur Parchemin avec le mot 
seigneuresse pour se rendre compte qu’il y a encore beaucoup à faire sur cet objet d’étude. Le 
cas des femmes de seigneurs – le néologisme seigneuresse existant seulement en Nouvelle-
France – a aussi été abordé pour le Moyen Âge en France par Kimberly A. LoPrete87, ainsi 
que pour la période moderne par Rafe Blaufard88. Les deux démontrent que le fait d’être une 
femme n’est pas synonyme d’incapacité en ce qui a trait à l’administration de seigneuries et 
qu’il importe de prendre en compte de nombreux facteurs : la statut, les cycles de vie, la 
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83 On retrouve certains travaux sur les seigneuresses, mais il s’agit souvent de biographies dont la rigueur est 
discutable. Une étude faite par Maurice Basque porte sur les seigneuresses en Acadie, « Genre et gestion du 
pouvoir communautaire à Annapolis Royal au 18e siècle », Dalhousie Law Journal, 17 (1994), p. 498-508. 
84 Benoît Grenier, « Réflexion sur le pouvoir féminin au Canada ... », loc.cit. 
85 Benoît Grenier, Marie-Catherine Peuvret. Veuve et seigneuresse en Nouvelle-France 1667-1739, Québec, 
Septentrion, 2005, 257 p.  
86 À l’exception des communautés religieuses qui possèdent des seigneuries. Voir le mémoire de Jessica Barthe, 
L'administration seigneuriale derrière la clôture : les Ursulines de Québec et la seigneurie de Sainte-Croix 
(1639-1801), Mémoire de maîtrise (histoire), Université de Sherbrooke, 2015, 138 p. 
87 Kimberly A. LoPrete, « Women, Gender and Lordship in France, c.1050–1250 », History Compass, n°5-6 
(2007), p. 1921-1941. 
88 Rafe Blaufard, « The Phenomenon of Female Lordship. The Example of the Contesse de Sade », Daryl M. 
Hafter et Nina Kushner (dir.), Women Work in Eighteenth-Century France, Baton Rouge, Louisiana State 
University Press, 2015, p. 16-32.  
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situation familiale, etc89. Nous aborderons ici un groupe marginal de seigneuresses, celui des 
femmes célibataires. Nous avons pu identifier 10 seigneuresses célibataires au XVIIIe siècle. 
Il est donc de taille modeste, mais il est difficile de retrouver l’ensemble des femmes ayant 
une part de seigneurie, la plupart n’utilisent probablement pas l’épithète seigneuresse et 
laissent l’administration de leurs parts, qui peut-être très petites à cause de la transmission 
inégalitaire des biens nobles, aux hommes de la famille.   
Benoît Grenier dégage trois modèles à propos des seigneuresses qui sont veuves:  
Fréquemment, lorsqu’il y a des fils majeurs et aptes à prendre la relève des 
affaires seigneuriales, la seigneuresse ne succède tout simplement pas à son 
époux. D’épouse de seigneur à mère de seigneur, il n’y a souvent qu’un pas; 
tel est le premier modèle. Dans certains cas, les veuves de seigneurs joueront 
un rôle actif dans la gestion seigneuriale dans l’attente de la majorité ou de 
l’établissement (parfois l’assagissement) de leur fils; c’est là le second 
modèle que l’on peut qualifier de « seigneuresse de transition ». D’autres 
encore vont se maintenir à la tête de la seigneurie de longues années durant, 
parfois même bien après que leurs fils soient devenus des hommes. Il s’agit 
du troisième modèle, celui d’un pouvoir seigneurial féminin dans la longue 
durée90. 
Ces trois modèles permettent d’observer les limites du pouvoir féminin, la majorité des 
femmes n’administrant jamais, ou très peu, la seigneurie. Certaines s’occupent de la 
seigneurie seulement pendant la période de minorité de leurs fils. La question lancée par 
Grenier concernant les veuves seigneuresses restent cependant ouverte : « Les pouvoirs que le 
droit leur confère, l’autonomie que le veuvage leur octroie, suffisent-ils à asseoir leur autorité 
sur la communauté? 91». La question se pose aussi pour les filles majeures qui ont les pleines 
capacités juridiques.  
Au regard de notre échantillon, il appert que les seigneuresses célibataires qui 
administrent les seigneuries le font dans un contexte spécifique, celui de l’absence d’homme – 
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89 LoPrete, op.cit., p. 1931.  
90 Grenier, « Réflexion sur le pouvoir féminin... », loc.cit., p. 306. 
91 Ibid., p. 325. 
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d’un frère généralement –, mais aussi quand elles possèdent une grande part des seigneuries. 
On observe que beaucoup de femmes abdiquent, par donations, leur prétention sur le 
patrimoine seigneurial lorsqu’on retrouve des hommes capables d’administrer la seigneurie. 
C’est le cas de Louise Margane de Lavaltrie – qui administrait cependant la seigneurie en 
absence de son père pendant sa jeunesse92 –, ainsi que de Marie Taschereau, qui font une 
donation de la partie des seigneuries qui leurs reviennent à leur frère. Certaines seigneuresses 
ne sont tout simplement pas visibles dans les sources, ce qui ne veut pas dire qu’elles 
n’administrent jamais la seigneurie93. Par exemple, Geneviève Bécard de Grandville réside 
dans un manoir à l’Île-aux-Oies, avec son frère qui a des problèmes de santé (mentaux ou 
physique), mais ne va jamais concéder de censives, alors que le seigneur suivant, Louis 
Liénard de Beaujeu, en concède plusieurs. Cela ne veut pas dire qu’elle ne fait rien avec son 
patrimoine. On sait qu’il y a une grande exploitation agricole et que le manoir s’agrandit à 
plusieurs reprises lorsqu’elle réside sur l’île. C’est probablement elle qui s’occupe de la 
gestion agricole, comme le suppose Marcel Moussette94.   
 On retrouve aussi plusieurs femmes actives dans l’administration seigneuriale. Les 
concessions de Marie Anne Noëlle Denys de Vitré se font pendant l’absence de son frère, 
Théodose-Matthieu, capturé par les Anglais et qui reste en Angleterre après la Conquête. 
C’est elle qui, de Montréal, va concéder les censives pour le fief de l’île Bizard et l’arrière-
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92 George Aubin, « Présentation », Lettre d’amour à Mademoiselle de Lavaltrie 1809-1822, L’Assomption, 
Éditions Point du jour, 2014, p.31.  
93 Le cas des sœurs Tarieu de Lanaudière démontre que le silence des sources n’est pas synonyme d’absence 
dans la gestion seigneuriale. On peut voir dans leur correspondance qu’elles avaient un rôle très important à 
Saint-Vallier dans la collecte des cens et rentes, mais aussi dans la gestion des moulins. Une étude de cas sur 
cette famille du début du XIXe siècle serait très riche, surtout qu’il y a un imaginaire qui l’entoure, le neveux des 
sœurs Tarieu, Philippe Aubert de Gaspé, ayant écrit abondamment sur les membres de sa famille.  
94 Marcel Moussette, « Qu'en est-il de la légende de l'Homme au masque de fer de la Petite île aux Oies ? », Les 
Cahiers des dix , n° 58 (2004), p. 303 et 308. 
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fief de Closse95. Elle le fait en son nom et comme procuratrice de son frère, c’est d’ailleurs 
elle qui va prêter foi et hommage. Fait intéressant, les propriétaires d’un arrière fief de l’île 
Bizard vont aussi lui prêter foi et hommage96. Cela témoigne du fait que les femmes ne sont 
pas exclues de ce cérémonial, vestige féodal par excellence. Plusieurs veuves le font aussi et il 
serait intéressant d’observer s’il y a un lien entre les femmes qui prêtent foi et hommage et 
leur implication dans l’administration dans la seigneurie. D’autres femmes, comme Marie-
Catherine Legardeur de Repentigny, semblent aussi être celles qui administrent les 
seigneuries de sa famille. Elle le fait pendant la vieillesse de sa mère et l’absence de ses 
neveux. Dans les deux cas, les femmes possèdent des parts dans les seigneuries, ce qui n’est 
pas anodin, puisqu’il s’agit de leur patrimoine qu’elles font fructifier. Cependant, rares sont 
les femmes célibataires qui possèdent l’entièreté ou la plus grande partie d’une seigneurie au 
XVIIIe siècle97. À notre connaissance il n’y en a que deux : Louise de Ramezay et Marie-
Anne Peuvret de Gaudarville. Nous avons choisi d’aborder Marie-Anne Peuvret, du fait 
qu’elle demeure inconnue de la majorité des historiens. Une étude de cas sur cette femme 
permet pourtant de soulever de nombreuses questions sur le genre et sur l’administration du 
patrimoine seigneurial par les femmes.  
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95 BAnQ-VM, greffe du notaire P. Panet de Méru, Foi et hommage du fief Closse par Marie-Anne-Noëlle Denis 
de Vitre (majeure), faisant tant pour elle que pour Mathieu-Théodore Denis de Vitré, écuyer, son frère absent, au 
Séminaire de St-Sulpice de Montréal, seigneur de l'île de Montréal, 22 juin 1761. 
96 BAnQ VM, greffe du notaire P. Panet de Méru, Foi et hommage d'un fief situé en la seigneurie de l'île Bizard; 
par Louis-Jacques-Charles Renault dit Dubuisson, écuyer et capitaine d'infanterie, Marie-Louise Guion dit 
Despres, épouse actuelle de Charles-Gédéon de Catalogne, écuyer et lieutenant d'infanterie, Marie-Anne-
Gabrielle Dubuisson (majeure), Marie-Madeleine Dubuisson, épouse actuelle de Philippe-Thomas de Joncaire, 
écuyer et capitaine d'infanterie, et Louise Dubuisson, veuve de Joseph de Tonty, écuyer et lieutenant d'infanterie, 
à Marie-Anne-Noëlle Denis de Vitré, Dame et propriétaire de la seigneurie de l'île Bizard, demeurant en la rue St 
Jacques, 3 août 1761.  
97 Cela s’explique par les inégalités inscrites dans la Coutume de Paris en ce qui a trait aux successions pour les 
biens nobles, voir le chapitre 1. 
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2.1 Marie-Anne Peuvret, la « dame de Gaudarville »  
 
Le cas de Marie-Anne Peuvret est exceptionnel, puisqu’elle se retrouve unique 
propriétaire des seigneuries de Gaudarville et Fossambault. Marie-Anne est la fille de Marie-
Anne Gaultier de Comporté (1681-1711) et d’Alexandre Peuvret de Gaudarville (1664- 
1702)98. Puisque la noblesse se transmet par les hommes, Marie Anne est donc une roturière. 
Sa famille jouit toutefois d’un statut enviable et il ne fait aucun doute qu’ils font parties des 
agrégés de la noblesse99 et que Marie-Anne est considérée comme noble par la communauté, 
comme nous allons le démontrer. Elle n’a qu’un frère, Joseph-Alexandre Peuvret, qui est 
marchand aux Antilles. En son absence, et jusqu’à ce que celui-ci décède célibataire en 1731, 
moment où Marie-Anne devient l’unique propriétaires de Gaudarville et Fossambault, c’est 
elle qui administre les seigneuries. Elle prête foi et hommage en 1725 pour ses parts des fiefs, 
ainsi que celles de son frère et elle s’occupe de faire préparer l’aveu et dénombrement100. On 
peut se demander si le fait que Marie-Anne soit une femme, qui n’a pas de mari en plus, 
influence l’administration de la seigneurie. Est-elle active ? Engage-t-elle un homme pour 
s’occuper des biens seigneuriaux comme certaines femmes le font ? On peut observer dans les 
sources que Marie-Anne est une seigneuresse active, qui concède beaucoup de censives et 
qu’elle n’hésite pas à aller devant les tribunaux pour faire respecter ses droits. Comme 
l’affirme Rafe Blaufard pour la France au XVIIIe siècle, les femmes qui administrent des 
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98 Benoît Grenier brosse un portrait complet de la famille Peuvret dans Marie-Catherine Peuvret. Veuve et 
seigneuresse en Nouvelle-France 1667-1739, op.cit., p. 39-43. 
99 Lorraine Gadoury, La noblesse de Nouvelle-France : familles et alliances, Montréal, Hurtubise, 1991, p. 172. 
100 BAnQ-Q, Fonds Pierre-Paul Côté, P745, Copie par Joseph Laurin, notaire, de l'acte de foi et hommage de 
Demoiselle Marie-Anne Peuvret pour les Fiefs de Gaudarville et Fossambault, le 1er août 1725, 14 mai 1869 ; 
ibid., Aveu et dénombrement des Seigneuries de Gaudarville et Fossambault, 2 août 1725 
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seigneuries le font comme les hommes, le statut prime alors sur le sexe101. Marie-Anne 
semble d’ailleurs être très présente dans sa seigneurie de Gaudarville pendant les trois 
décennies où elle est seigneuresse.  
Entre 1725 et 1759, ce sont plus de 52 censives qui sont concédées par la seigneuresse. 
Il s’agit d’un nombre considérable, surtout qu’il y avait déjà plusieurs habitants établis sur 
cette seigneurie située à proximité de Québec. On peut se demander comment elle a appris les 
« rouages » de l’administration seigneuriale. Elle est devenue orpheline à 10 ans et elle 
commence à administrer la seigneurie à 24 ans seulement. Peut-être la réponse se trouve-t-elle 
à Beauport où sa tante Marie-Catherine Peuvret administre la seigneurie depuis 1715. On sait 
que Marie Anne réside « ordinairement au château de le terre fief et seigneurie de Beauport »  
en 1753, il est difficile de le savoir pour les périodes antérieures et postérieures102.  
Marie-Anne tient un censier pour ses deux seigneuries, comme le mentionne un 
inventaire de sa succession fait en 1774, plus d’une décennie après son décès. Il est mentionné 
dans celui-ci « un livre censier contenant les fief de Gaudarville et fosembault (...) un livre 
terrier concernant les fief de Gaudarville et fosembault 103». On peut donc penser que la 
seigneuresse administrait elle même la seigneurie et que c’est elle qui percevait les cens et 
rentes le jour de la Saint-Martin d’hiver.  
  Elle est souvent appelée à se rendre devant les tribunaux pour des litiges l’opposant 
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101 Rafe Blaufard, « La banalité d’une seigneurie féminine : Eyguières versus Sade », Ghislain Brunel et Serge 
Brunet (dir.), Luttes anti-seigneuriales dans l’Europe médiévale et moderne, Toulouse, Presses Universitaires du 
Mirail, 2009, p. 43-44. 
102 BAnQ-Q, greffe du notaire Christophe-Hillarion Dulaurent, Procuration de Marie-Anne Peuvret, du château 
de la terre, fief et seigneurie de Beauport, à Pierre Millot, négociant du Cap français en l'île et Coste de Saint-
Domingue, 15 octobre 1753.  
103 BAnQ-Q, greffe du notaire André Genest, Etat servant d'inventaire des meubles et effets de feue Marie-Anne-
Geneviève Peuvret, Dame de Gaudarville et de Fossembault, 2 septembre 1774. 
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aux censitaires. Que ce soit à propos du chemin du roi, pour les obliger à tenir feu et lieu ou 
pour les forcer à payer leurs cens et rente, la seigneuresse Peuvret semble utiliser tous les 
recours pour faire appliquer ses droits sur sa seigneurie. En 1729, dans une cause contre 
Pierre Voyer et Ignace Bonhomme, elle est même condamnée « à reparer les clotures qu’elle a 
fait rompre et briser et qu’il leur sera permis de les faire reparer aux depens de lad. Delle 
Peuvret et que deffense luy seront faittes et a tous autres de recidives 104 ». Quelques journées 
plus tôt, Marie-Anne avait été forcée de comparaitre pour cette cause, et il lui était clairement 
interdit « et à toutes autres personnes de quelque qualité et condition qu'elles soient de rompre 
ni briser les clôtures; enjoint aux capitaines de la côte de se saisir, arrêter et mener en prison 
les contrevenants au présent arrêt105 ». Les spécifications qui sont faites sur le statut sont peut-
être attribuables au fait que Marie-Anne soit d’un rang supérieure à celui de ses censitaires, 
statut dont elle se servirait pour asseoir son autorité. On peut supposer que c’est le cas, 
puisque malgré qu’elle soit célibataire, elle est décrite dans les actes comme étant la « dame 
de Gaudarville » ou la « dame et seigneuresse », l’épithète dame étant un héritage du 
vocabulaire féodal106. Le fait qu’elle soit condamnée à réparer une clôture qu’elle a fait 
détruire témoigne aussi des relations parfois houleuses qu’elle entretient avec certains de ses 
censitaires. Elle poursuit aussi un censitaire qu’elle accuse d’avoir coupé du bois sur son 
domaine107. Elle est donc bien au fait de ce qui se passe sur ses terres, mais aussi des droits 
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104 BAnQ-Q, Fonds Conseil Souverain, Arrêt qui condamne la demoiselle Peuvret à rétablir et faire mettre en 
état les clôtures déplacées et rompues par ses ordres sur les terres d'Ignace Bonhomme et Pierre Voyer, habitants 
de Champigny. Cette condamnation ne pourra toutefois nuire ni préjudicier à ses prétentions, en ce qui regarde le 
chemin en contestation, 27 juillet 1729.  
105 BAnQ-Q, greffe du notaire André Genest, Etat servant d'inventaire des meubles et effets de feue Marie-Anne-
Geneviève Peuvret, Dame de Gaudarville et de Fossembault, 2 septembre 1774. 
106 Anaïs Dufour, Le pouvoir des « dames ». Femmes et pratiques seigneuriales en Normandie (1580-1620), 
Rennes, Presses Universitaires de Rennes, 2013, p. 10.  
107 BAnQ-Q, TL1, Fonds Prévôté de Québec, Cause entre la demoiselle Marie-Anne Peuvret, seigneuresse du 
fief de Godarville, demanderesse, comparant par Pierre Berthiaume, habitant de Sainte-Foy, fondé de son 
pouvoir du 15 avril 1754, et Antoine Gaboury et Jean-Baptiste Gaboury, habitants de Godarville, 26 avril 1754 
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qui entourent ses biens nobles.  
Le fait d’être une femme célibataire à la tête d’une seigneurie ne semble pas influer 
sur l’administration de la seigneurie. Entre un homme et une femme, la gestion seigneuriale 
est – en apparence – similaire. On ne peut toutefois pas savoir si le fait d’être une femme 
engendre des rapports conflictuels ou différents avec les censitaires, car ces rapports sont peu 
visibles dans les sources. Le genre influence cependant plusieurs éléments, ne serait-ce que la 
possibilité d’être à la tête d’une seigneurie : rares sont les femmes qui administrent une 
seigneurie dans la longue durée. Le genre influence aussi un aspect très important, celui de la 
succession.  
 Un testament problématique, l’inégalité du droit en succession collatérale 
Après le décès de Marie-Anne en 1760, au moment où les notaires rédigent 
l’inventaire de ses biens, un document est retrouvé sur lequel il est inscrit « sous cette 
enveloppe scellée de mes armes est mon testament olographe fait a La Pointe Levy108 ». Si 
aucune copie de ce testament ne nous en est parvenue109, on peut observer les volontés de la 
testatrice à l’aide des autres documents entourant la succession, comme le procès ou 
l’acceptation de la succession par les héritiers. Son testament contient deux principales 
demandes : dans un premier temps, que le curé Jean-Baptiste-Laurent Morisseau, de 
l’Ancienne-Lorette, son exécuteur testamentaire, reçoive 3000 livres pour les frais funéraires, 
pour dire des messes et prières pour la défunte et pour les pauvres de la paroisse. Dans un 
second temps, elle « donne et legue a [ses] parents duchenai tous [ses] biens immeubles 
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108 BAnQ-Q, greffe du notaire André Genest, Etat servant d'inventaire des meubles et effets de feue Marie-Anne-
Geneviève Peuvret, Dame de Gaudarville et de Fossembault, 2 septembre 1774. 
109 Un document semble annexé au dépôt du testament, il est cependant fortement endommagé et illisible, dans 
les circonstances il est impossible de savoir s’il s’agit du testament ou d’un autre acte.  
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provenant du coté de [son] père110 ».  C’est principalement cette dernière clause qui va mener 
à un conflit entre les membres de la famille Juchereau Duchesnay. En effet, sa volonté de 
léguer ses biens immeubles à « ses parents duchenai » est vague et elle ne nomme aucun 
membre de sa famille spécifiquement. C’est donc les trois cousins germains de Marie Anne, 
de la famille Juchereau, qui vont se présenter à l’ouverture de la succession : Marie-Thérèse, 
la veuve Mantet, Madeleine-Louise, la veuve Salaberry, et Antoine Juchereau Duchesnay. Ce 
dernier va cependant contester le testament et porter la cause devant les tribunaux.  
Le procès entourant la succession de Marie-Anne Peuvret est révélateur des relations 
intrafamiliales qui semblent houleuses au sein de la famille Duchesnay, mais surtout de 
l’exclusion des femmes de la succession collatérale édictée par la Coutume de Paris. Après 
avoir contesté la succession, Antoine Juchereau – ou plutôt sa femme –, écrit au prêtre Jacrau, 
ancien procureur du Séminaire de Québec et spécialiste de la Coutume de Paris111, afin de 
s’informer sur le droit coutumier en ce qui a trait à la succession collatérale. Ce dernier 
mentionne dans sa lettre tous les éléments de la coutume qui font que seul Antoine peut 
hériter des seigneuries :  
 M.lle Peuvret en mourant na point d’autre hériter dans les fiefs quelle a 
possedé par heritage de Mr Peuvret son pere que Mr duchesnai Votre mari et 
ce, lui seul a l’exclusion de mes dames ses sœurs. larticle 25 de la coutume 
de paris dit espresement En succesion ou hoirie en ligne collterale en fief les 
femelles n’heritent point avec les mâles en pareil degré. ainsi Mr duchesnai 
est seul heritier larticle 326 dit la meme chose voici les termes. Son et 
[exigé ?] qu’en fief, le mâle exclud les femelles en pareil degré. Par les deux 
articles il est bien decidé que Mr duchesnai est seul heritier des fiefs qui 
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110 BAnQ-Q, TP5,S1,11,D188,  Procès entourant la succession de demoiselle Peuvret, lettre du prêtre Jacrau à 
Marie-Françoise Chartier de Lotbinière, 4 janvier 1761. 
111 Honorius Provost, « Jacrau, Jospeh-André-Mathurin », Dictionnaire biographique du Canada, vol. 4, 
Université Laval/University of Toronto, 1980, consulté le 31 mars 2016, 
http://www.biographi.ca/fr/bio/jacrau_joseph_andre_mathurin_4F.html.  
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etoient propres a Melle peuvret a l’exclusion des dames duchesnai, ses sœurs 
qui sont parentes en pareil degré112.  
 
 Le procès concernant cette succession s’étire sur plusieurs années et se rend même 
jusqu’à Paris, alors que la colonie a été cédée aux Anglais. Antoine Juchereau fils écrira 
même aux « arbitres » pour dire qu’il est aisé « de reconnoistre l’intention de la testatrice. ni 
a’til pas lieu de croire que sil avoit voulut [Marie-Anne Peuvret] que les dames de manthet , et 
de sallabery fussent comprissent dans son testament qu’el les auroient appelée par leurs nom 
de famille et de mariage (...) ses dames doivent mesme ne pas se regardé en conscience de 
vouloir leurs donné un autre interprétation [aux articles de la coutume] 113». C’est finalement 
Antoine Juchereau Duchesnay qui remportera le procès et qui reçevra l’entièreté des 
seigneuries de Gaudarville et Fossambault, les faisant entrer dans le patrimoine familial114. Ce 
cas est peut-être unique, la majorité des femmes célibataires n’ayant pas autant de biens 
seigneuriaux. On peut toutefois se demander si les règles qui régissent la succession 
collatérale ont favorisé beaucoup d’hommes dans la colonie comme ce fut le cas pour Antoine 
Juchereau, une étude plus approfondie serait nécessaire pour comprendre plus finement 
l’impact du célibat féminin sur la transmission du patrimoine.  
Pour finir, l’étude des seigneuresses célibataires permet d’observer les limites du 
pouvoir féminin – peu de femmes célibataire administrant une seigneurie dans la longue durée 
–, mais surtout d’observer le contexte dans lequel ce pouvoir s’exerce. Comme le démontre 
Benoît Grenier, les femmes agissent souvent dans des moments de transition entre deux 
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112 BAnQ-Q, TP5,S1,11,D188,  Procès entourant la succession de demoiselle Peuvret, lettre du prêtre Jacrau à 
Marie-Françoise Chartier de Lotbinière, 4 janvier 1761.  
113 BAnQ-Q, TP5,S1,11,D188,  Procès entourant la succession de demoiselle Peuvret, Lettre d’Antoine 
Juchereau fils, date inconnue.  
114 Réal Brisson, « JUCHEREAU DUCHESNAY, ANTOINE », dans Dictionnaire biographique du Canada, 
vol. 5, Université Laval/University of Toronto, 1983, consulté le 20 juillet 2016, 
http://www.biographi.ca/fr/bio/juchereau_duchesnay_antoine_5F.html.  
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hommes115. Le genre représentait-il une barrière pour elle? Probablement pas. Il s’agit d’une 
barrière pour accéder à la tête d’une seigneurie sur le plan juridique, certes, mais une fois 
cette barrière franchie le genre ne devient qu’un critère social parmi d’autres, comme celui de 
la noblesse. On peut cependant penser que le genre devient un marqueur plus déterminant au 
XIXe siècle – ou après 1789 dans le cas français –, alors que les autres critères de distinction, 
comme la noblesse, disparaissent116.  
Aujourd’hui, il ne reste aucune trace dans les mémoires de cette femme qui administra 
pendant plus de trois décennies les fiefs de Fossambault et de Gaudarville. On se souvient de 
la famille Juchereau, mais jamais de cette seigneuresse qui concéda de nombreuses 
censives117 et qui semble avoir été très présente à l’Ancienne-Lorette. Pourtant, c’est grâce à 
son célibat que les deux seigneuries se sont retrouvées dans la famille Juchereau Duchesnay. 
Cela a permis à Antoine Juchereau fils d’être l’un des plus grands propriétaires terriens de la 
colonie118. Ironiquement, Fossambault et Gaudarville seront les deux dernières seigneuries à 
appartenir aux Juchereau Duchesnay au XIXe siècle, après la perte de Beauport en 1844. Il est 
donc important de porter attention au célibat féminin, parce qu’il constitue un enjeu de 
patrimoine pour de nombreuses familles de l’élite, seigneuriale en particulier. Le cas de 
Marie-Anne permet aussi d’observer le pouvoir féminin, celui d’une femme célibataire qui 
administre ses seigneuries et qui n’hésite pas à aller devant les tribunaux pour faire respecter 
ses droits et pour contraindre les censitaires à la payer. Il ne fait aucun doute, de par les 
épithètes qui sont utilisées pour la décrire, qu’elle avait une autorité sur les habitants de ses 
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115 Grenier, « Réflexion sur le pouvoir féminin... », loc.cit., p. 308-310. 
116 Blaufard, « La banalité d’une seigneurie féminine ..., op.cit., p. 43-44. 
117 Il y a aussi une amnésie quant au rôle de Marie-Catherine Peuvret, sa tante, dans la seigneurie de Beauport, 
comme le souligne Benoît Grenier dans la conclusion de Marie-Catherine Peuvret. Veuve et seigneuresse..., p. 
191. 
118 Réal Brisson, loc.cit. 
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seigneuries : elle était leur « dame ». Sa succession permet aussi d’observer l’inégalité du 
droit coutumier envers les femmes, les sœurs d’Antoine Juchereau ne recevant aucune part 
des seigneuries, car en succession collatérale en pareil degré le « mâle exclu les femelles ».  
Conclusion : le travail... Une histoire de la famille 
 
 Les femmes sont partout à l’époque préindustrielle. Pas seulement les célibataires, 
même si celles-ci ont une plus grande autonomie juridique : elles peuvent ester en justice et 
administrer leurs biens (ce qui n’empêche pas bien des femmes mariées de faire de même!). 
Que ce soit dans le commerce, à négocier le prix de ses marchandises, à prendre soin des 
malades, lors de querelles dans la rue, chez le notaire ou devant la justice pour faire 
reconnaître leurs droits, on ne peut occulter la place des femmes. Ce chapitre démontre 
toutefois qu’il y a un angle particulièrement riche pour aborder les femmes célibataires, celui 
de la famille. C’est le cas pour l’étude des seigneuresses qui administrent la seigneurie en 
absence d’homme ou pour l’étude du rôle des femmes dans le commerce des fourrures, les 
femmes ne vivent pas hors de la famille et de son influence. C’est dans celle-ci qu’elles vont 
probablement acquérir l’expérience pour la gestion des affaires. Le rôle des femmes dans la 
famille commence à peine à être effleuré pour la Nouvelle-France.  
 Ce chapitre démontre aussi que les femmes – surtout celles de l’élite – sont présentes 
dans la gestion de la terre. Comme le mentionne Dominique Picco, les femmes peuvent 
hériter, posséder et gérer des terres119. Encore là, les cas varient d’un individu à l’autre et d’un 
contexte à l’autre, en témoignent les seigneuresses, pour qui le droit et la société patriarcale 
représentent une barrière que certaines arrivent à franchir, que ce soit avec de l’audace ou par 
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119 Dominique Picco, op.cit., p. 223-233.  
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hasard. Damien et Chesnay vont, quant à elles, acquérir de nombreuses terres et mener un 
commerce qui semble important, signe que même si la famille est l’unité économique de base 
pour l’époque, il existe d’autres sortent d’associations que l’historien peine toutefois à 
repérer. Ces femmes représentent une minorité, mais une minorité qui témoigne des 
possibilités des femmes de cette époque. Certaines de ces femmes devaient représenter des 
modèles pour les femmes de leur entourage, mais aussi des éléments très utiles pour leur 
famille. C’est d’ailleurs avec les membres de la famille que les femmes célibataires résident 
généralement et c’est à ceux-ci qu’elle va donner ses biens. Le prochain chapitre aborde ces 






















CHAPITRE III - « ÊTRE DANS LE MONDE » : MÉNAGE, SOLIDARITÉ ET 
SOCIABILITÉ DES FEMMES CÉLIBATAIRES 
 
 Depuis deux décennies, plusieurs études ont été réalisées sur les femmes célibataires et 
la place qu’elles occupaient dans la famille. La majorité de celles-ci démontrent que rares sont 
les femmes qui habitent seules pendant la période préindustrielle. C’est d’ailleurs l’une des 
conclusions de Scarlett Beauvalet-Boutouyrie dans son étude sur la solitude, qui aborde la 
diversité des parcours des femmes seules à la période moderne. Elle observe que beaucoup 
d’entre elles se regroupent (entre veuves et célibataires) ou habitent avec d’autres membres de 
leur famille. L’étude la plus marquante est celle d’Amy Froide Never Married : Singlewomen 
in Early Modern England, qui témoigne de la diversité des ménages (household) en 
Angleterre au XVIIIe siècle et qui vient infirmer la vision souvent téléologique de la famille 
nucléaire au XVIIIe siècle ; elle démontre la place des femmes célibataires dans les familles, 
mais aussi les liens qui unissent frères et sœurs, cousins et cousines, etc1. Cette analyse est 
d’ailleurs reprise par François-Joseph Ruggiu dans son étude sur l’histoire de la famille qui 
souligne les liens étroits qui existent entre les femmes célibataires et les autres membres de 
leur famille à travers le cas de quatre villes françaises et anglaises2.  
Ces études démontrent que les discours sur le célibat ne correspondent pas aux faits 
observés dans les sources; la plupart des femmes célibataires ont des rôles très importants à 
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1 Amy Froide, Never Married : Singlewomen in Early Modern England, Oxford, Oxford University Press, 2007, 
247 p. 
2 François-Joseph Ruggiu, L’individu et la famille dans les sociétés urbaines anglaise et française (1720-1780), 
Paris, Presses Universitaires Paris-Sorbonne, 2007, p. 289-300. 
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l’intérieur de la famille, qu’ils soient économiques ou domestiques, certaines femmes se 
hissent même comme chef de foyer, comme le fait remarquer Amy Froide3. En observant les 
femmes célibataires, on se rend compte que le célibat, loin d’être synonyme de solitude, 
permet d’appréhender la famille sous un autre éclairage. Si les historiens les ont longtemps 
négligées, replacer ces femmes au centre d’une étude permet d’observer la composition des 
ménages4, l’importance de la parenté, mais aussi une société où la sociabilité n’est pas 
seulement masculine et où certaines femmes ont du pouvoir. À l’aide des archives notariales –
testaments, donations et cessions de biens –, nous observerons la diversité des ménages et le 
réseau de sociabilité des femmes célibataires. Nous terminerons sur une perspective 
biographique, celle de Marie-Catherine Legardeur de Repentigny – grâce au journal 
d’Élisabeth Bégon et des archives notariales –, qui nous permettra d’observer la sociabilité 
d’une célibataire appartenant à l’élite et son rôle crucial au sein de sa famille.  
1. La diversité des ménages : le célibat pour étudier les cycles de vie 
 
 Les historiens ont longtemps entretenu une vision très figée de la famille pendant la 
période préindustrielle : celle de la famille nucléaire5. Dans ce modèle, qu’on retrouverait 
notamment en Nouvelle-France et dans le nord de la France, le couple s’établit, après le 
mariage, dans une résidence où il s’occupe de ses enfants. Ce modèle est placé en opposition 
avec les familles multigénérationnelles ou élargies qu’on retrouve dans le sud de la France, 
par exemple. L’étude de la famille nucléaire explique en partie le peu de travaux sur le célibat 
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3 Amy Froide, « Old maids : the lifecycle of single women in early modern England », dans L. Botelho et P. 
Thane (dir.), Women and Ageing in British Society since 1500, Londres, Longman, 2001, p. 94. 
4 Il y a une différence entre ménage, qui désigne la résidence et les personnes qui y vivent, et la famille qui se 
définit comme étant la parenté.  
5 C’est sous l’impulsion des travaux de Peter Laslett et des historiens de l’école de Cambridge que l’étude de la 
famille nucléaire débuta. Dès lors, il y eut une catégorisation assez hermétique des types de ménages existants (6 
types), grille qui fut reprise par beaucoup d’historiens depuis. Stéphane Minvielle, La famille en France à 
l’époque moderne (XVIe-XVIIIe siècle), Paris, Armand Colin, 2010, p. 148.  
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féminin. La majorité des historiens de la famille se intéressés à la « normalité » des familles, 
excluant les autres types de ménages, comme le mentionnent Bettina Bradbury et Josette Brun 
à propos des veuves6.  Cette vision est trompeuse à bien des égards, comme le démontrent 
Amy Froide7 pour l’Angleterre préindustrielle et Valérie Laflamme pour le Québec du XIXe 
siècle8. C’est le cas en milieu urbain où se retrouvent des ménages élargis et où il y a un 
élément particulièrement difficile à retracer dans les sources : la cohabitation. En effet, 
certains acteurs ont tendance à être exclus de l’équation lorsqu’on étudie les familles de 
Nouvelle-France au XVIIIe siècle : les esclaves, les célibataires et les veuves sans enfants. Si 
on sait que la structure familiale peut être plus complexe que le couple et les enfants9, il n’en 
demeure pas moins que les études portant sur la Nouvelle-France ont surtout démontré la 
proéminence de la famille nucléaire, principalement à l’aide des recensements de la ville de 
Québec (1716 et 1744)10. Pourtant, ces recensements ne donnent « qu’une photographie à une 
date fixe, et donc une représentation partielle d’un phénomène qui, par essence, est évolutif et 
mouvant 11».  
Le point ici n’est pas de démontrer que la famille n’est pas nucléaire pour la période 
préindustrielle, mais plutôt d’observer la complexité de certaines familles et ses changements 
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6 Josette Brun, Le veuvage en Nouvelle-France : genre, dynamique familiale et stratégies de survie dans deux 
villes coloniales du XVIIIe siècle, Québec et Louisbourg, Thèse de doctorat (histoire), Université de Montréal, 
2000, p. 10. ; Bettina Bradbury, « Widowhood and Canadian Family History », dans Margaret Conrad (dir.),  
Intimate Relations: Family and Community in Planter Nova Scotia 1759-1800, Planter Studies Centre, Acadia 
University, 1995, p. 19-41.  
7 Froide, Never Married : Singlewomen…, p. 44. 
8 Valérie Laflamme, Vivre en ville et prendre pension à Québec aux XIXème et XXème siècles, Paris, 
L’Harmattan, 2007, 320 p. 
9 Par exemple, dans le monde rural où les parents cohabitent souvent avec un de leurs fils à qui ils ont donné la 
terre familiale : Sylvie Depatie, « La transmission du patrimoine au Canada (XVII-XVIIIe siècle) : qui sont les 
défavorisés? », Revue d’histoire de l’Amérique française, vol. 54, no 4 (2001),p. 561-562. 
10 André Lafontaine, Recensements annotés de la ville de Québec, 1716 et 1744, Sherbrooke, A. Lafontaine cop, 
1983, 426 p. 
11 Scarlett Beauvalet-Boutouyrie, La solitude, XVIIe-XVIIIe siècle, Paris, Belin, 2008, p. 119. 
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en fonctions des cycles de vie12 par l’entremise d’une actrice qui a longtemps été négligée : la 
célibataire. Si beaucoup d’historiens s’entendent sur le fait que, depuis le XVIe siècle, on 
assiste à un resserrement autour du couple, qui devient plus que jamais le socle de la 
famille13, il ne faut toutefois pas occulter les autres acteurs qui ont un rôle très important au 
sein des familles et qui témoignent de relations qui ont longtemps été occultées 
involontairement par les historiens, celles de la parenté élargie. Cette partie aborde la diversité 
des ménages en démontrant que les femmes célibataires restent en majorité intégrées au sein 
de la famille engendrant des ménages complexes, qu’on aurait tort de simplement associer au 
couple et à ses enfants. 
 1.1 Être célibataire et rester au sein de la famille 
 
 Une femme qui habite seule est un phénomène plutôt rare au XVIIIe siècle. En effet, 
que ce soit dans les recensements ou les actes notariés, il est difficile de retrouver des femmes 
célibataires seules au sein d’une demeure14. S’il ne semble pas y avoir de règlementation sur 
le sujet en Nouvelle-France, on retrouve dans certaines villes d’Angleterre, pour la même 
période, des lois qui empêchent les femmes célibataires d’habiter seules avant l’âge de 50 ans 
ou 40 ans.  Généralement, c’est au milieu des membres de leur famille qu’elles résident. 
Après leur majorité, la plupart des femmes restent avec leurs parents – s’ils sont vivants –, 
elles vont prendre soin de ceux-ci pendant leur vieillesse et, après leur mort, certaines vont 
recevoir la maison familiale ou d’autres biens pour les services rendus. C’est le cas des sœurs 
Bégas qui, après s’être occupées de leur mère Flavie-Anne Mossion pendant des années, vont 
recevoir par donation tous les biens de celle-ci « laquelle voulant marquer sa satisfaction de la 
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12 Gérard Bouchard, « L'étude des structures familiales pré-industrielles. Pour un renversement de perspectives», 
Revue d'histoire moderne et contemporaine, tome 28, n°4 (1981), p. 545-571. 
13 Minvielle, op.cit., p. 145.  
14 Froide, « Old Maids: the Lifecycle of Single Women..., p. 94.  
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particulière amitié et affection filiale qu’elle a toujours reconnüe dans demoiselle Marie-Anne 
et Louise Béga ses filles 15 ». Plusieurs vont aussi devoir se trouver d’autres membres de leur 
famille pour cohabiter ou avoir l’opportunité de fonder leur propre ménage. Après le décès 
des parents, surtout du père, on peut penser que certaines femmes gagnent en liberté, car si 
elles sont majeures aux yeux de la loi, il n’en demeure pas moins que dans une société 
patriarcale elles demeurent sous l’autorité du père tant qu’elles résident dans sa demeure. De 
plus, elles sont parvenues à un âge qui permet de dissiper une certaine suspicion que la société 
pourrait entretenir à l’égard d’une jeune femme non mariée qui serait à la tête d’un ménage16, 
et comme le mentionne Cécile Dauphin : « rares sont les jeunes filles qui ont les moyens et 
l’audace de s’installer dans un logement indépendant17 ». 
 Par conséquent, les femmes célibataires qui sont chefs de foyer sont peu nombreuses 
et très difficiles à retracer18. On sait que plusieurs possèdent une maison, il est donc possible 
de croire que pendant une période de leur vie elles sont à la tête d’un ménage, certaines ayant 
probablement des domestiques, voire des esclaves. Avoir une maison ne veut cependant pas 
dire être à la tête d’un ménage – et donc, avoir des personnes en situation de dépendance 
envers la fille majeure, comme une nièce –, certaine on peut-être reçu leur maison par 
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15 BAnQ-Q, greffe du notaire Christophe-Hilarion Dulaurent, donation de Flavie-Anne Mossion à Marie-Anne et 
Louise Béga, 1 mars 1742.  
16 Amy Froide, loc.cit., p. 94-96. Comme le mentionne Josette Brun, on peut aussi penser que plus l’âge du père 
avance, plus l’autorité paternelle diminue, puisqu’il devient dépendant de ses filles ou fils. Il y a donc un 
effritement des différences de genre, Josette Brun, Le veuvage en Nouvelle-France : genre, dynamique familiale 
et stratégies de survie dans deux villes coloniales du XVIIIe siècle, Québec et Louisbourg, op.cit., p. 246. Cela 
peut se voir avec le journal d’Élisabeth Bégon, qui nous aborderons plus tard, alors que son père, très avancé en 
âge, n’est plus celui qui administre le ménage et les affaires, c’est alors clairement sa fille qui prend en main 
l’aspect économique de la maisonnée.  
17 Cécile Dauphin, « Un excédent très ordinaire. L’exemple de Châtillon-sur-Seine en 1851 », dans Arlette Farge 
et Christiane Klapisch-Zuber (dir.), Madame ou Mademoiselle ? Itinéraires de la solitude féminine 18e-20e 
siècle, Paris, Montalba, 1984, p. 80. 
18 À l’aide de la banque de données Adhémar on peut voir qu’il n’y a que quatre femmes célibataires qui sont 
propriétaires d’une maison en 1725, cinq en 1765 et huit en 1805, Adhémar. Base de données du Groupe de 
recherche sur Montréal. Propriété, bâti et population, 1642-1805, Montréal, Centre Canadien d’Architecture, 
1991-1997. Il est toutefois important de mentionner que plusieurs femmes ont aussi été propriétaires avant et 
entre ces trois années.  
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héritage ou n’y résident même pas. Ce sont encore une fois des femmes aisées qui sont 
visibles dans les sources ; une femme d’origine modeste ne possédant pas de biens reste 
invisible en grande partie pour l’historien, elle se trouve probablement en situation de 
dépendance envers le père ou des membres de la famille, ce qui n’enlève rien au fait qu’elle 
peut avoir un rôle important au sein du ménage. Le cas d’Ellin Stout, seule fille sur six 
enfants d’une famille de Quaker, est particulièrement éclairant. Très tôt elle semble vouée à 
aider la famille dans diverses tâches au sein du ménage19.  
Les femmes qui habitent seules sont surtout celles qui ont un métier, comme les 
couturières, mais en regardant leur voisinage on se rend compte qu’elles restent à proximité 
des membres de leur famille20.  Ces femmes qui habitent seules ou qui sont à la tête d’un 
ménage sont plutôt des exceptions, c’est généralement avec des membres de leur parenté que 
cohabitent les célibataires : les frères et les sœurs sont alors un choix logique, puisque c’est 
avec ceux-ci qu’elles entretiennent les liens les plus forts.  
La germanité est d’ailleurs un lien très important pour comprendre le célibat. Les 
relations entre frères et sœurs ont pourtant longtemps été négligées par les historiens, alors 
qu’il s’agit d’un des éléments fondamentaux de la famille nucléaire21. Dans certains ménages, 
on retrouve même des célibataires des deux sexes ; dans ces cas on peut penser que la femme 
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19 Margaret R. Hunt, The Middling Sort: Commerce, Gender, and the Family in England, 1680-1780, 
Berkeley/Los Angeles/London, University of California Press, 1996, p. 80-81. 
20 Suzanne Gousse aborde la couturière Catherine Demers Dessermon – qui n’est cependant pas célibataire 
l’entièreté de sa vie –, future fondatrice des sœurs grises et qui possédait sa propre maison, Suzanne Gousse, « 
Marie Catherine Demers Dessermon (1698-1785), cofondatrice oubliée. Interrogations sur le pouvoir 
d’effacement d’une religieuse montréalaise », Revue d'histoire de l'Amérique française, vol. 63, n° 2-3 (automne 
2009- hiver 2010),  p. 243-273. 
21 Didier Lett brosse un portrait de l’historiographie sur les relations entre frères et sœurs, « L’histoire des frères 
et des sœurs », Clio. Femmes, Genre, Histoire [En ligne], n° 34 (2011), mis en ligne le 31 décembre 2013, 
consulté le 06 janvier 2016, http://clio.revues.org/10308 ; DOI : 10.4000/clio.10308.  
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célibataire devient une « épouse par procuration », comme le démontre Christine Adams22. 
Suzanne et Louis Leduc que nous avons étudiés dans le dernier chapitre en sont un bon 
exemple. Ils se font un testament commun (1719) et une donation sous forme de testament 
(1752) : leur cohabitation semble avoir duré la totalité de leur vie et ils ont été associés 
pendant des années dans le commerce des fourrures. D’autres cas, comme les sœurs Tarieu de 
Lanaudière, de Saint-Vallier, témoignent aussi de la cohabitation entre plusieurs célibataires 
d’une même fratrie, Marguerite et Agathe partageaient alors leur résidence avec Antoine, leur 
frère souvent absent à cause de ses engagements politiques. La question est de savoir quel rôle 
avaient ces femmes dans le ménage. Étaient-elles des épouses par procuration, avaient-elles 
de l’autonomie? Là encore les expériences individuelles varient, mais au regard des actes 
notariés le chercheur finit par avoir la conviction que de nombreux frères et sœurs célibataires 
entretenaient des relations fortes ; relations qui ne semblent pas avoir décliné, malgré les 
cycles de vie23. Ces relations se retrouvent aussi, bien sûr, entre des femmes célibataires et des 
membres de leur famille qui sont mariés.  
 En effet, la majorité des femmes célibataires habitent avec des membres de leur 
famille déjà mariés. C’est ce qu’on peut penser en absence de sources pour une bonne partie 
de notre corpus. Dans le recensement de la ville de Québec de 1744, une grande partie des 
femmes célibataires de cette ville habitaient avec des membres de leur famille, et ce, peu 
importe leur âge. Après, en absence de traces, il semble logique de supposer qu’elles 
continuent de demeurer au sein de la famille ou qu’elles y sont à un moment ou un autre de 
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22 Christine Adams, « A Choice Not to Wed? Unmarried Women in Eighteenth-Century France », Journal of 
Social History, vol. 29, no 4 (1996), p. 883-894. Supra, chapitre II.  
23 Les relations entre germains ont été étudiées en fonction des cycles de vie : il en ressort un schéma assez 
dominant. Ces relations sont fortes pendant l’enfance, déclinent après le mariage ou l’âge adulte des enfants et 
redeviennent fortes après le décès des parents : Lynn White, « Sibling Relationships Over the Life Course : A 
Panel Analysis », Journal of Marriage and Family, n°63 (mai 2001), p. 556.  
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leur vie. Comme nous l’avons mentionné, les ménages changent constamment au XVIIIe 
siècle. Par exemple, Louise de Lavaltrie va habiter seule 20 ans après le décès de son père, 
avant d’aller rejoindre son frère dans le manoir qu’il a fait construire à Lavaltrie24. Cécile 
Dupré Picard reste quant à elle chez son beau-frère, signe que la cohabitation peut perdurer 
même après le décès du membre de la famille chez qui la femme célibataire résidait25. 
En absence d’écrits du for privé, il y a cependant un grand silence des archives sur le 
sujet pour la Nouvelle-France, hormis certains actes notariés, qui témoignent le plus souvent 
de la résidence au moment de la rédaction du document. C’est donc principalement au 
moment de la mort qu’il est possible d’entrevoir la cohabitation des femmes célibataires, par 
les testaments et donations. Ces sources ne nous donnent qu’un portrait biaisé, car une 
personne âgée est souvent dans la nécessité de cohabiter. Et cette cohabitation ne se fait pas 
toujours chez un membre de la famille. Beaucoup vont loger dans une chambre chez une 
personne dont on ignore le lien avec la testatrice, ou chez les religieuses. Cela ne veut pas dire 
qu’elles n’ont jamais résidé chez leur famille, mais bien qu’elles sont dans une période de leur 
vie où la famille est incapable de subvenir à leurs besoins, ou qu’elles ne veulent pas 
représenter un fardeau pour la nouvelle génération qui éduque des enfants. D’ailleurs, les legs 
qu’elles font restent majoritairement au sein à des membres de leur famille, comme nous le 
verrons. Il importe cependant d’aborder d’abord les cas minoritaires de cohabitations : les 
ménages uniquement féminins. 
 
!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!! !!!!!!!!!!!!!!!!!!!!
24 Georges Aubin, Lettres d’amour à Mademoiselle de Lavaltrie 1809-1822, L’Assomption, Éditions Point du 
Jour, 2014, p. 32. 
25 BAnQ-Q, greffe du notaire F. Simmonet, testament de Cécile Picard, 18 juillet 1764.  
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 1.2 Se regrouper entre femmes : les sororités 
 
À l’instar d’une fraternité ou d’une frérèche26, le terme sororité désigne un 
regroupement de femmes issues d’une même famille, comme des cousines ou des sœurs, qui 
forment un ménage27. Cependant, notre étude propose de donner à ce concept une acception 
beaucoup plus large. Nous concevons la sororité comme un regroupement de femmes qui 
n’ont pas nécessairement de liens familiaux entres elles. En ce sens, nous ne faisons qu’élargir 
le concept en tenant pour acquis que si des liens spécifiques peuvent unir des sœurs, il n’en 
demeure pas moins que la période moderne est marquée par de nombreux regroupements de 
femmes28, sans lien de parenté, qui entretiennent des liens affectifs (observables par les 
donations et testaments) ou qui se regroupent afin de pouvoir survivre29.  
 Rares sont les traces de ménages uniquement féminins pour la période préindustrielle 
au Québec. Si nous savons que dans la France urbaine il existe plusieurs ménages de ce type– 
ils sont même encadrés par la coutume en Bretagne30 –, nous ignorons pour les villes de 
Québec et Montréal s’il était fréquent de voir des femmes cohabiter, que ce soit pour un court 
ou un long laps de temps. La taille des villes en milieu colonial pourrait être moins propice à 
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26 Jean Tricard, « Frérèches et comparsonneries à la fin du XVe siècle. Un exemple limousin », Revue 
d’Auvergne, vol. 100, n°2 (1986), p.119-127. 
27 C’est d’ailleurs cette définition qu’emploie Benedetta Borello dans son article qui traite des sororités en Italie, 
« Freternité, sororité et les espaces pour les cultiver à Rome et a Sienne (XVIIe-XIXe siècles) », Revue 
européenne d’histoire, vol.17, n°5 (2010), p. 791-804. 
28 La comparaison avec les béguinages serait appropriée, ces femmes vivaient dans le même ménage et leur 
regroupement permettait de lutter contre la solitude. Il y avait toutefois une dimension fortement spirituelle, ces 
femmes étaient des dévotes laïques. Voir Philippe Guignet, « État béguinal, demi-clôture et ''vie mêlée'' des filles 
dévotes de la Réforme Catholique dans les Pays-Bas méridionaux à l'époque moderne », Histoire, économie et 
société, 24! année, n°3 (2005), p. 373-385. 
29 Des historiennes comme Nancy Locklin et Emmanuelle Charpentier abordent les regroupements de femmes et 
l’importance de ceux-ci pour la survie des femmes en absence d’hommes. Nous ne faisons que proposer un 
concept pour nommer ce qu’elles observent et que nous croyons pouvoir aussi observer en Nouvelle-France. 
Voir Nancy Locklin, « Til Death Parts Us: Women’s Domestic Partnerships in Eighteenth-Century Brittany », 
Journal of Women's History, vol. 23, n°4 (2011), p. 36-58; Emmanuelle Charpentier, « Incertitude et stratégies 
de (sur)vie », Annales de Bretagne et des Pays de l’Ouest, vol. 117, n°3 (2010), p. 39-54. 
30 Il s’agit d’une société perpétuelle qui s’apparente à la donation mutuelle de la coutume de Paris. Elle est 
cependant inscrite dans la section sur le mariage de la coutume de Bretagne. Nancy Locklin, ibid., p. 36-58. 
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ce genre de cohabitation. Nous avons toutefois retracé quelques sororités à Québec et 
Montréal pour la période. La majorité sont formées de sœurs qui sont demeurées célibataires 
et que nous avons pu repérer à l’aide de donations mutuelles et de testaments. C’est le cas des 
sœurs Giasson, Gamelin, Trottier-Desaulniers et Dorion. Les donations mutuelles nous 
permettent de voir le lieu de résidence, mais aussi la proximité de ces femmes qui se donnent 
leurs biens entre elles, comme en témoigne cet acte concernant les sœurs Gamelin : 
Furent présentes Damoiselle Geneviève, Marie Josephte Agathe, et Marie 
Magdeleine Gamelin, toutes quatres filles majeures demeurante en cette ville 
en leur maison size rue St. François lesquelles en considération de lamitié 
quelles se portent, et pour se procurer mutuellement des secours dans un âge 
avancé se sont fait et se fond par ces presentes donation mutuelle entrevif 
reciproque et irrevocable en la meilleure forme donation puisse valoir sans 
jamais pouvoir la revoquer sous quelque cause et pretexte que ce soit, ce 
accpetante pour elles et leurs ayant causes de tous les biens meubles, et 
immeubles, de quelque nature qu’ils soit, qu’il leur appartiennent, 
maintenant, et qui leur appartiendront, au jour, et heure de son décent, pour 
des dits biens, tant en meubles quimmeubles, argents dettes actives, hardes, et 
linges, et tout autres droits generallement quelqconques, jouir, faire et 
disposer par les survivants au fure et a messure du decèst des premieres 
mourantes en toute propriété comme bon leur semblera31.  
 Ces sœurs se donnent leurs biens afin d’éviter qu’ils soient transmis à d’autres 
personnes – de par la coutume – après leur décès, et cela témoigne aussi de la capacité de 
celles-ci à se regrouper pour lutter contre la solitude, ainsi que pour des raisons économiques. 
Les minutiers de notaires nous permettent de voir des femmes qui se suivent leur vie entière, 
comme les sœurs Giasson  qui vivent dans une maison rue Saint-François à Montréal32. Ces 
femmes baillent un banc d’église pour toutes les trois33, signe qu’elles partagent leur 
quotidien, en plus d’être ensemble en affaires. C’est Marie Giasson qui parait la plus 
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31 BAnQ-M, Procédures en matières non contentieuses. District judiciaire de Montréal (CP601), Insinuation de 
la donation mutuelle portée au contrat entre Geneviève Gamelin, Marie Josèphe Gamelin, Agathe Gamelin et 
Marie Madeleine Gamelin, 11 septembre 1777.  
32 Elles changent plusieurs fois de maisons, comme en témoignent les actes notariés, mais elles sont à chaque 
fois propriétaires.  
33 BAnQ-Q, greffe du notaire J-B Adhémar de Saint-Martin (1714-1754), Bail d'un banc; par la Fabrique de la 
paroisse Notre-Dame de Montréal, à Marie Giasson, Marguerite Giasson et Marie-Louise Giasson, de la ville de 
Montréal, 4 avril 1748.  
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entreprenante et qui signe tous les actes, comme quoi même les femmes célibataires qui 
cohabitent semblent avoir des rôles bien définis.  
Ce type de ménage se voit aussi pour des femmes sans lien de parenté, comme 
Angélique Chesnay et Catherine Damien, une célibataire et veuve sans enfant, que nous avons 
introduites dans le dernier chapitre. Ces femmes cohabitent depuis 1716, du moins dans les 
sources, elles sont toutes les deux dans la quarantaine et Catherine Damien est séparée de son 
deuxième mari, Jacques Suire, depuis 170534. Elles cohabitent pendant au moins 20 ans, pour 
finalement se « séparer » une fois avancées en âge : Damien termine ses jours chez les sœurs 
grises à Montréal et Chesnay dans leur résidence de Québec, un jeune couple prenant soin 
d’elle. Ce cas témoigne, encore une fois, de l’évolution des ménages en fonction des cycles de 
vie. On sait peu de chose de la relation qui unit Damien et Chesnay : elles se font plusieurs 
donations mutuelles et Damien lègue tous ses biens dans un de ses testaments à Chesnay35. Il 
ne fait aucun doute qu’elles avaient une grande proximité, leur relation s’apparentant au « 
lesbian-like » décrit par Judith Bennett36. Bien plus qu’une simple cohabitation à caractère 
purement économique, des associations comme celle entre Damien et Chesnay viennent 
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34 BAnQ-Q, Fonds Conseil souverain, Arrêt disant qu'il a été mal procédé par maître Charles Glandelet, prêtre 
doyen de l'église cathédrale de Québec, dans la cause de Jacques Suire dit Saint-Fort, tourneur en bois de 
Québec, contre Philippe Boucher, prêtre et curé de la paroisse de Saint-Joseph en la seigneurie de Lauzon et 
promoteur de l'officialité de Québec, au sujet de la validité du mariage du dit Saint-Fort avec Catherine Damien, 
14 août 1713 
35 « L’honorable femme Catherine Damien veuve Lefebvre et damoiselle Angélique Chesnay fille majeure 
lesquelles ont déclaré qu'il y a  plusieurs années quelles demeurent ensemble en [société?] et dans une parfaite 
union et amitié l'une envers l'autre et pour en (…) Elles se sont fais pour par cet présentes donnation jouir 
ensemble entre vif en la meilleur manière que donation mutuelle se faire et avoir lieu chaqu une delles ci 
acceptante de tout et chaqu une les biens meubles et immeubles disposer en toute propriété a perpétuité comme 
de chose a elle»  BANQ-Q, Greffe du notaire Jean-Etienne Dubreuil, donation mutuelle entre Catherine Damien 
et Angélique Chesnay, 15 février 1729 ; BANQ-Q, Greffe du notaire Jean-Etienne Dubreuil, testament de 
Catherine Damien, 9 mars 1726. 
36 Parler de lesbiennes est anachronique pour la période préindustrielle, car cela ne représente pas une identité à 
cette époque. On peut parler de relations qui s’apparentent à celle de lesbienne, avec possiblement – et cela ne 
sera jamais ou très rarement visible dans les sources – des relations sexuelles. Peu d’études ont été faites sur le 
sujet, contrairement à l’homosexualité masculine, Judith M. Bennett, «"Lesbian-Like" and the Social History of 
Lesbianisms », Journal of the History of Sexuality, 9, n°1/2 (2000), p. 1-24.  
! ! ! !
!
,,!
reproduire la relation qui unit des soeurs, parfois même celle entre un mari et une femme37. 
C’est ce que démontre l’ouvrage récent de Rachel Hope Cleves qui aborde la vie de deux 
femmes, Charity Bryant et Sylvia Drake, considérées comme mariées l’une à l’autre par la 
famille et la communauté. L’auteure met de l’avant la reproduction de l’hétéronormativité 
entre les deux femmes, Sylvia étant considérée comme l’homme et Charity la femme, ce qui 
se voit dans les sources abordées par Cleves, comme la correspondance, mais aussi avec le 
folklore entourant les deux femmes. Cette étude remet en question les normes de l’époque en 
abordant la question de l’homosexualité à travers les « mariages » de même sexe, ce qui 
amène à repenser la famille, mais aussi la communauté. Il est d’ailleurs intéressant de noter 
que les deux femmes n’habitaient pas en ville, mais bien dans une communauté rurale du 
Vermont.  
S’il n’existe aucune source comme celles qu’utilise Hopes Cleves – correspondance, 
folklore, poème, journaux intimes, etc. – concernant les associations de femmes en Nouvelle-
France, un dépouillement minutieux des greffes de notaires nous permettrait probablement de 
déceler un nombre plus considérable de ces ménages à Québec et Montréal, par exemple 
Marie Sigouin qui habite avec Geneviève Lapalme « suivant les conventions particulier qu’ils 
ont faites ensemble38 », alors qu’elles sont célibataires. Le cas d’Angélique Chesnay et de 
Catherine Damien représente un de ceux pour lequel nous avons le plus de sources. Force est 
d’admettre que malgré les nombreux actes notariés retracés, l’historien ne peut percer le 
mystère de ces deux marchandes – de leur commerce par exemple –, comme il peut 
difficilement lever le voile sur de possibles amours entre femmes célibataires.  
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37 Rachel Hope Cleves, Charity & Sylvia. A same-sex mariage in early America, Oxford, Oxford University 
Press, 2014, 267 p. 
38 Elle donnait une somme de 25 livres à celle-ci dans son testament pour éviter quelconque préjudice, BAnQ-Q, 
greffe du notaire P-A-F Lanouiller-Desgranges, Testament de Marie Sigouin, 7 juillet 1751. 
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En somme, les ménages de la période préindustrielle sont en constante évolution. En 
suivant les cycles de vie, on peut observer que les femmes célibataires, après le décès de leurs 
parents, peuvent gagner en autonomie et fonder leur propre ménage ou se regrouper avec 
d’autres femmes – de la même famille ou non – et former une sororité (phénomène peu 
présent dans les sources). plusieurs vont aussi habiter chez des membres de leur famille, 
surtout les frères et les sœurs, la structure des ménages pouvant changer à plusieurs reprises 
devant les aléas familiaux, mais aussi en fonction du vieillissement des individus. Les 
membres plus jeunes de la famille comme les neveux et nièces vont alors avoir un rôle 
important, comme nous le verrons plus loin. Ce portrait des ménages, qui mériterait d’être 
approfondi, donne un autre éclairage à la famille, plus complexe que le modèle nucléaire.  
2.2. Une « autobiographie » des femmes célibataires : les testaments 
 
 En 1784, lorsque Marie-Madeleine Minet, malade, s’apprête à dicter son testament au 
notaire « assise sur une chaise proche la fenêtre donnant sur la rue Ste. Anne39 » à Québec, 
elle ne fait pas que léguer les biens qu’elle possède : elle témoigne des relations affectives 
qu’elle a eues au cours de sa vie. Ce sont ces relations qui sont abordées dans cette partie, afin 
de démontrer la complexité des liens familiaux et amicaux des femmes célibataires au XVIIIe 
siècle. À l’aide de 30 testaments, nous observerons qui sont les héritiers de ces femmes. Il est 
important de mentionner que si nous avons trouvé de nombreux testaments de célibataires – 
45 au total40 –, plusieurs sont probablement passés sous le radar. De plus, de nombreuses 
femmes décèdent sans testament, la succession se passe donc comme le prescrit la coutume de 
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39 BAnQ-Q, greffe du notaire Danré de Blanzy, testament de Marie-Madeleine Minet, 26 août 1784. 
40 L’écart entre le nombre de testaments analysés et le nombre total retracé s’explique par l’atteinte du point de 
saturation. Sur le plan analytique, il n’aurait pas été utile de lire l’ensemble des testaments. 
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Paris en ce qui a trait à la succession collatérale41. On peut supposer qu’elles n’avaient pas 
suffisamment de bien, qu’elles sont mortes sans avoir le temps de rédiger un testament ou 
qu’elles étaient en accord avec la transmission de leur patrimoine en succession collatérale (si 
elles avaient conscience de ce que cela impliquait). Cette partie se divise en trois sections : la 
première porte sur la valeur symbolique des biens légués, la seconde sur l’importance de la 
famille dans les legs des femmes célibataires et la troisième porte sur le lien avunculaire. 
2.2.1 Donner des biens « précieux » : la valeur symbolique des objets légués 
 
 Les objets légués par les femmes à l’époque moderne sont investis d’une valeur 
symbolique. Comme le mentionne Lucie Laumonier pour la fin du Moyen Âge, les vêtements 
et bijoux transmis nous permettent d’observer l’intime42. La transmission de ces biens par 
testament est surtout une pratique féminine, de par la composition des dots, souvent faites de 
bijoux et de biens matériels43. La différence entre les femmes célibataires et celles qui sont 
mariées est que, dans les testaments des filles majeures, on retrouve plus de legs faits en 
numéraire, qu’elles ont acquis par héritage ou par leur industrie. Ces legs témoignent de 
l’affection que ces femmes avaient pour les membres de leur entourage, de leur 
reconnaissance, mais il y a aussi un aspect mémoriel. Les vêtements ou les bijoux légués vont 
être portés, transmettant ainsi le souvenir de la testatrice qui n’a pas d’enfant pour faire 
survivre sa mémoire.  
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41 Supra, chapitre 1. 
42 Lucie Laumonier, Vivre seul à Montpellier à la fin du Moyen Âge, thèse de doctorat (histoire), Université de 
Sherbrooke/ Université Montpellier 3, 2013, p. 63. 
43 L’historienne Katheryn French démontre qu’au Moyen Âge, le don d’objet est une pratique plus répandue 
chez les femmes, car la composition de la dot est faite en grande partie d’objets. De plus, elle conclut que 
comme les femmes sont plus en contact avec la sphère domestique elles développent un plus grand attachement 
aux objets, Katherine French, « Women in the Late Medieval English Parish », dans Mary Erler et Maryanne 
Kowaleski, Gendering the Master Narrative. Women and Power in the Middle Ages, Ithaca, Cornell University 
Press, 2003, p. 156-173.  
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 Pour Jacques Chiffoleau, les dons de vêtements sont des « traits d’unions entre les 
générations44». Beaucoup de testaments font mention de ces legs de vêtements, linges et 
hardes à une ou plusieurs membres de la famille.  Marie Sigouin donne à « Geneviève 
Pruneau épouse du sieur Olivier navigateur absent du païs, son chapelet qu’elle la prie de 
recevoir pour se souvenir d’elle 45». Ce n’est donc pas seulement la valeur monétaire des legs 
qu’il faut prendre en compte dans les testaments étudiés : ces objets sont investis, d’une 
identité familiale, d’un souvenir et d’un lien entre le destinataire et la testatrice :  
Tourné vers l’éternité et la postérité, un testament représente un effort [...] 
pour «  fixer » les biens meubles en les attachant à des personnes 
particulières avec lesquelles l’opération testamentaire prétend créer une 
relation qui transcende la mort [...] Le paradoxe consiste ici à utiliser des 
biens personnels, de ceux dont les testateurs peuvent librement disposer, pour 
créer des liens, qui, réellement ou fictivement, refondent une parenté ou 
quasi-parenté entre des personnes, qui peuvent par ailleurs être consanguines 
ou alliées46. 
 Ceci est encore plus vrai lorsqu’il s’agit d’un membre de la parenté, destinataires les plus 
visibles dans les testaments des femmes célibataires.  
2.2.3 Des relations principalement familiales 
 
 Ce qui ressort des testaments étudiés est l’importance de la famille élargie, comme en 
témoigne le tableau ci-dessous. Il faut cependant prendre quelques précautions avec l’analyse 
des relations qui se dégagent de ces testaments, ils ne témoignent pas nécessairement des 
personnes qui ont été les plus importantes dans la vie des testatrices. En effet, plusieurs 
facteurs peuvent expliquer que des membres très importants dans la sociabilité des femmes 
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44 Jacques Chiffoleau, La comptabilité de l’au-delà. Les hommes, la mort et la religion dans la région d’Avignon 
à la fin du Moyen Âge, Paris, Albin Michel, 2011 (1980), p. 65.  
45 BAnQ-Q, greffe du notaire P-A-F Lanouiller-Desgranges, Testament de Marie Sigouin, 7 juillet 1751.  
46 Robert Descimon, « Don de transmission, indisponibilité et constitution des lignages au sein de la bourgeoisie 
parisienne du XVIIe siècle », Hypothèses, vol. 1, (2006), p. 417.   
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célibataires n’apparaissent pas dans les testaments : si la personne est décédée – raison pour 
laquelle on retrouve peu de parents –, si elle a déjà reçu des biens importants de la testatrice 
ou si leur relation s’est détériorée avec le temps. Certaines femmes célibataires font d’ailleurs 
faire plusieurs testaments – sur une période de temps courte ou longue – ce qui démontre des 
changements dans les relations qu’elles entretiennent. On peut penser à Marguerite Valade 
qui fait deux testaments en un mois, le premier faisant de son parrain François Petit, prêtre à 
Repentigny, son légataire universel, le second donnant tous ses biens à ses sœurs, alors que 
son parrain est toujours vivant47. Les testaments ne représentent qu’un instantané de la vie de 
ces femmes. Certaines femmes sont aussi incluses dans les testaments de membres de leur 
famille ou de proches, ce que nous n’avons pas étudié et qui pourrait s’avérer important pour 









47 BAnQ-Q, greffe du notaire Simon Sanguinet, testament de Marguerite Valade, 4 février 1778 ; greffe du 
notaire Simon Sanguinet, testament de Marguerite Valade, 27 mars 1778.  
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Tableau 2 : Legs testamentaires des femmes célibataires à Québec et Montréal au 
XVIIIe siècle 
Statut de la personne 
mentionnée Québec Montréal total 
Mère 1  1 
Père  2 2 
Frère48 7 2 9 
Sœur 3 9 12 
Nièce 6 8 14 
Neveu 1 2 3 
Tante   0 
Oncle  1 1 
Cousine 1 1 2 
Cousin    
Beau-frère  1 1 
Belle-soeur  2 2 
Femme (relation inconnue) 3 2 5 
Homme (relation inconnue) 2 1 3 
Amitié (femme)  2 2 
Amitié (homme)   0 
Religieuse (qui ne fait pas 
partie de la famille) 1 4 5 
Religieuse (qui fait partie de 
la famille) 4  4 
Total 29 37 66 
 
Il est possible de tirer plusieurs conclusions de ce tableau. Pour commencer, l’importance de 
la fratrie. Les femmes célibataires transmettent en majorité leurs biens à des membres proches 
(frères et soeurs), plus souvent des femmes que des hommes, autre témoignage de la solidarité 
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48 Les demi-frères et demi-sœurs ont été intégrés aux frères et sœurs.  
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entre les femmes à l’époque préindustrielle. De même, quand on retrouve plusieurs femmes 
célibataires dans une famille, elles se transmettent souvent leurs biens jusqu’à ce qu’il ne reste 
qu’une survivante, comme l’ont fait les sœurs Trottier Desaulniers par testament49, mais la 
majorité le font par donations (qui ne sont pas incluses dans le tableau). Les legs ne se 
cloisonnent pas seulement aux membres de la famille immédiate, mais s’étendent aussi à la 
famille éloignée, comme les cousins, cousines et même parfois des oncles ou tantes s’ils sont 
encore en vie. Ce n’est donc pas un portrait vertical qu’il faut avoir des familles, mais plutôt 
horizontal. En effet, en se concentrant uniquement sur les relations parents/enfants, on oublie 
que la parenté joue un rôle central dans la vie des familles. Si les testaments nous informent 
sur ces liens, qui se déploient à divers degrés – probablement beaucoup plus larges que notre 
échantillon le démontre –, une étude approfondie des minutiers de notaires aiderait à 
démontrer l’importance de ces liens (donations, obligations, ventes, etc.). 
 En observant les légataires principaux (ceux qui reçoivent la majorité des biens ou qui 
sont désignés comme légataires universels), on se rend compte qu’il s’agit des membres de la 
famille proche, comme mentionné précédemment, mais qu’il y a des membres de la famille 
qui sont particulièrement avantagés sur le plan successoral : les neveux et nièces. 
2.2.4 Les relations entre une tante célibataire et ses nièces/neveux 
 
Comme le mentionne Marion Trévisi, le lien avunculaire a été peu étudié par les 
historiens, ces derniers se concentrant particulièrement sur les relations entre les parents et les 
enfants, et à quelques occasions entre frères et sœurs50. Pourtant, les relations entre les tantes 
et leurs nièces sont omniprésentes dans les testaments et donations, particulièrement chez les 
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49 BAnQ-Q, Greffe de notaire Chamboillez, notoriété des défuntes sœur Trottier Desaulniers, 14 octobre 1788. 
50 Marion Trévisi, « Les relations tantes, nièces dans les familles du Nord de la France au XVIIIe 
siècle », Annales de démographie historique, n° 112 (2006), p. 9-31. 
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femmes célibataires et les veuves sans enfant51. Comme nous avons pu observer dans la partie 
précédente, beaucoup de testatrices choisissent de léguer des biens aux fils et filles des 
membres de leur fratrie.  Ces biens peuvent être modiques – un ou quelques morceaux de 
vêtements –, ou considérables, comme le legs de Marie-Madeleine Minet à Louise Minet, sa 
nièce, qui représente tous ses conquêts et acquêts, ainsi qu’une maison et un emplacement 
dans le quartier Saint-Roch52. Bien souvent, les neveux et nièces sont les héritiers privilégiés 
des femmes célibataires, plus souvent la nièce que le neveu, probablement à cause des liens 
plus forts qui unissent les femmes de l’époque, reproduisant à l’occasion le lien filial qu’on 
retrouve entre une mère et sa fille, surtout si la première est décédée53. À l’aide des 
testaments, il nous est donc possible d’observer plusieurs facteurs : les liens d’affections entre 
une tante célibataire et des membres spécifiques de sa famille, l’importance de ces femmes 
dans l’éducation de leurs neveux/nièces et leur rôle dans l’établissement de ceux-ci. 
Au moment de la rédaction de leur testament, beaucoup de testatrices dévoilent les 
membres de leur famille qu’elles « préfèrent ». Dans certains cas, l’exclusion d’un ou de 
plusieurs membres de la famille est même inscrite dans le testament, probablement pour éviter 
toute forme d’ambiguïté ou de contestations. Thérèse Barbel mentionne clairement qu’elle 
donne à « Marie-Anne [Clerin?] et Marie ? Fornelle, ses nièces, la moitié chacune de tous ses 
biens. À l’exclusion de tous ses autres neveux, nièces et parents, nottament d’une somme de 
2500 livres du par Marie-Anne Barbel à la testatrice, mère de lesdites nièces54 ». Il en va de 
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51 Josette Brun aborde d’ailleurs ces relations dans le cas des veuves, op.cit., p. 241-245, ainsi que Nicole 
Dufournaud dans sa thèse sur le pouvoir des femmes dans la France de l’Ouest, Rôles et pouvoirs des femmes au 
XVIe siècle dans la France de l’Ouest, Thèse de doctorat (histoire), Écoles de Hautes Études en Sciences 
Sociales, 2007, p. 154.  
52 BAnQ-Q, greffe du notaire Danré de Blanzy, testament de Marie-Madeleine Minet, 26 août 1784. 
53 Marion Trévisi, loc.cit. Il serait pertinent de se questionner à savoir si on retrouve des liens aussi forts entre un 
oncle et ses neveux ou s’il s’agit d’un type de relation surtout féminin, ce que l’on serait porté à croire. 
54 BAnQ-Q, Greffe du notaire Pinguet, testament de Thérèse Barbel, 15 octobre 1783. 
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même pour Élisabeth Guy qui favorise son neveu en donnant « au sieur Louis Guy son 
neveux fils de Pierre Guy écuyer son frère une maison de pierre à deux étages55 ». Par la suite 
elle donne tous ses biens à son frère Pierre Guy à condition qu’après son décès et celui de « 
made. Son épouse sa chère femme, lesdits biens [ seront, iront?] et appartiendront a ses chers 
neveux et nièces leurs enfants pour en partagés (nonobstant le legs fait a l’ainé) par égalité 
entre eux56 ». 
Cette préférence peut être expliquée par le fait que, dans bien des cas, la tante réside 
avec la nièce ou le neveu qu’elle favorise, afin de prendre soin l’une de l’autre, pour lutter 
contre la solitude ou tout simplement pour les avantages que procure la cohabitation sur le 
plan économique. Ainsi, il y a un plus grand lien affectif et de proximité, mais la tante est 
aussi, en quelque sorte, redevable à sa nièce. C’est le cas  pour Marie-Madeleine Dagneau de 
Muy qui donne à sa nièce Angélique Portneuf 1000 livres pour « les bons soins qu’elle a 
toujours eu à son égard 57». Comme nous l’avons mentionné au début de ce chapitre, cette 
cohabitation est difficile à observer, mais il en est généralement fait mention dans les 
testaments et les donations58, par exemple Marie-Madeleine Minet qui habite avec sa nièce 
Louise depuis dix-sept ans au moment de la rédaction de son premier testament, ce qui est 
précisé par le notaire59.  
Les tantes célibataires sont ainsi souvent appelées à jouer un rôle prépondérant dans la 
vie des enfants de leur fratrie. Ce mémoire n’a pas analysé en profondeur le « marrainage ». Il 
serait cependant pertinent mener une telle étude, cela pourrait donner un autre regard sur la 
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55 BAnQ-Q, Greffe du notaire Mézière, testament d’Élisabeth Guy, 11 juillet 1744. 
56 Ibid. 
57 BAnQ-Q, Greffe du notaire Danré de Blanzy, testament de Marie-Madeleine Dagneau de Muy, 14 mars 1745. 
58 La majorité des donations sont abordées dans le prochain chapitre, car contrairement aux legs qui sont faits par 
testament, les biens transmis par une donation ne sont généralement pas « gratuits ». 
59 BAnQ-Q, greffe du notaire Danré de Blanzy, testament de Marie-Madeleine Minet, 26 août 1784. 
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place des femmes célibataires dans la famille. On peut cependant penser que beaucoup sont 
marraines. Comme le mentionne Agnès Fine, il pouvait être mal vu de ne jamais s’être fait 
confier la tâche de marraine une fois dans sa vie60. De plus, beaucoup des nièces mentionnées 
pourraient être les filleules des testatrices, ce qui pourrait expliquer que celle-ci, 
contrairement aux autres neveux/nièces, ait été choisie. Certaines femmes s’occupent 
d’ailleurs de l’éducation, surtout religieuse, de leurs nièces. Cela semble le cas pour les sœurs 
Tarieu de Lanaudière, qui reçoivent leur nièce à plusieurs reprises à Saint-Vallier et qui 
mentionnent l’importance de leur éducation :  
Elle part bien déterminer ainsi que le cher Pierre d’aller au mois de may à 
l’école à Montréal leur ayant fait consevoir a tous deux la nécessitée qu’il y 
avoit d’apprendre, et le peux de tems qu’ils avoient a perdre vu leurs ages 
quoique je ne veule pas dire qu’ils  soient trop vieux (...) ainsi chere sœur il 
ne faut pas perdre ce moment favorable de leurs bonnes volontés61. 
Ce rôle en matière d’éducation des membres de la famille n’est pas unique aux célibataires, 
comme en témoigne le cas de la veuve Bégon qui s’occupe de l’éducation de sa « chère petite 
» (sa petite-fille), ou de la veuve sans enfant Catherine Damien qui lègue « la somme de 400 
livres qui sera employée par ladite executrice du présent testament a payer la pension de ladite 
Jeanne Samson chez les sœur de la congrégation de cette ville pour y être instruite ». La 
même somme va être employée pour son autre nièce, Marguerite Damien62. On peut penser 
qu’il l’est toutefois davantage chez les célibataires qui représentent des alliées formidables 
pour les veufs et veuves qui ont à s’occuper de jeunes enfants ; Josette Brun le démontre 
d’ailleurs avec l’exemple de Michel Cotton, un orfèvre, qui confie ses trois filles à Marie-
Marguerite Cotton – sa sœur, voisine et maitresse couturière –, car il est devenu veuf et qu’il 
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60 Agnès Fine, Parrains, marraines. La parenté spirituelle en Europe, Paris, Fayard, 1994, p. 310-316 
61 BAnQ-Q, Fonds de la famille Auber de Gaspé, lettre de Marguerite Lanaudière à Madame de Lanaudière, 10 
mars 1807.  
62 BANQ-Q, Greffe du notaire Pierre Rivet dit Cavalier, testament de Catherine Damien, 26 novembre 1716. 
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est dans l’incapacité de subvenir à leurs besoins63. Marie-Marguerite devra apprendre aux 
trois enfants son métier « leur voulant servir lieu d'une bonne mere n'ayant d'autre vue que de 
retirer ses dittes nièces d'une extreme misere et de leur procure une education chretieme et un 
etat homeste a leur naissance et a leur sexe64 ». 
Si cette éducation n’est pas religieuse, elle permet toutefois aux enfants d’apprendre 
un métier. Les trois nièces de Marie-Marguerite entrent par la suite dans une communauté 
religieuse – les ursulines – et elles vont être accompagnées par leur tante qui va y finir ses 
jours. Au moment de la rédaction de son testament, elle va d’ailleurs léguer 1000 livres aux 
hospitalières, ainsi que 2000 livres à ses trois nièces pour les bons soins et un grand coffre en 
bois avec toutes ses hardes et ses vêtements. Son neveu quant à lui se verra remettre une 
montre en argent et 1000 livres65. On peut voir que Marie-Marguerite semble avoir joué le 
rôle de mère de substitution auprès de ses nièces et qu’après avoir pris soin d’elles pendant 
leur jeunesse elles ne semblent plus se séparer. Il y a ici un dépassement du lien avunculaire 
vers une relation affective plus fort, celle d’une mère et de ses filles. Un autre cas éloquent est 
celui de Michel-Hélène Kérigou Fily qui fait de son neveu Laurent Constant Kérigou Fily son 
légataire universel à « condition qu’il continuera ses études jusqu'à la fin de sa philosophie » 
et que s’il abandonne ses études elle lui substitue une de ses nièces comme légataire 
universel66.  
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63 Josette Brun, Vie et mort du couple en Nouvelle-France. Québec et Louisbourg au XVIIIe siècle, Montréal & 
Kingston, McGill-Queen University Press, 2006, p. 77-78. 
64 BAnQ-Q, greffe du notaire J-N Pinguet de Vaucour (1726-1748), convention entre Michel Cotton, orfèvre, et 
Marie-Marguerite Cotton (majeure), maîtresse couturière, sa sœur, 7 mars 1744, cité dans Josette Brun, op.cit., 
p. 249. 
65 BAnQ-Q, greffe du notaire Saillant, testament de Marie-Marguerite Cotton, 25 septembre 1764.  
66 BAnQ-Q, greffe du notaire Simon Saguinet, testament de Michel-Hélène Kérigou de Fily, 7 août 1780.  
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Les femmes célibataires peuvent aussi aider, dans certains cas, à l’établissement de 
leurs nièces. Témoignage de l’entraide entre femmes, plusieurs célibataires vont aider à doter 
leurs nièces afin qu’elles puissent entrer au couvent, c’est le cas de Marie-Magdeleine 
Dagneau de Muy qui « Donne à Louise Demuy sa nièce les deniers qu’il conviendra pour sa 
pension chez les ursulines de Québec tant qu’elle y demeurera, si jamais elle veut rentrer dans 
les ordres, la dot doit être payé par la succession 67 ». C’est aussi le cas de Marie-Anne Delino 
qui fait une donation de rente aux ursulines de Montréal pour « ayder au payment de ladite 
dot » de sa nièce68.  Certaines vont aussi pourvoir à l’éducation de celles-ci en s’assurant 
qu’elles étudient chez les religieuses comme Marie-Madeleine Minet qui mentionne dans son 
testament que les trois quarts de tous les biens qu’il reste dans les mains de l’exécuteur 
doivent être employés à l’ « éducation et les métre au couvant des Dames ursulines de québec, 
Manon et [Catherine ?] Minet fille Germain Minet et à josephte Minet fille de Jacques Minet, 
et ce suivant et a proportion des biens qu’il pourra resté aux susdittes legataires 69». Ainsi, 
plusieurs tantes permettent à leurs nièces d’entrer dans une communauté. On peut penser que 
leur père n’avait pas les moyens de les doter70 ou qu’il se voit délester d’un fardeau, les autres 
nièces qui se voient offrir leur éducation vont par la suite représenter – on peut le penser – un 
meilleur parti. 
 Les tantes ne font pas qu’aider leur nièce à rentrer en religion, les legs qu’elles font, 
ainsi que les donations, permettent à certaines de composer leur trousseau de mariage ou leur 
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67 BAnQ-Q, greffe du notaire Danré de Blanzy, testament de Marie-Madeleine Dagneau de Muy, 14 mars 1745.  
68 BAnQ-Q, Greffe du notaire Claude Barolet, Donation par delle Marie-Anne Delino aux enfants mineurs de feu 
M. De Lantagnac, 3 février 1750.  
69 BAnQ-Q, greffe du notaire Danré de Blanzy, testament de Marie-Madeleine Minet, 26 août 1784. 
70 Le prix de la dot pour entrer en religion avait été fixé par l’État à 3000 livres, même si la majorité des familles 
ne payaient pas l’entièreté de ce montant très élevé. Le prix de la dot va par la suite changer au courant du 
XVIIIe siècle, pour rendre la vocation religieuse plus accessible, voir le livre de Micheline D’Allaire concernant 
les dots des religieuses, Les dots des religieuses au Canada français, 1639-1800. Étude économique et sociale, 
Montréal, Hurtubise, 1986, 244 p.  
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dot. Quelques mois avant de prendre époux, Jeanne Renaud D’Avesnes des Méloizes fait une 
donation de 5000 livres à sa nièce et à son futur mari en gage de sa « tendresse et amitié » et 
pour le « mariage avantageux quelle est sur le poin de contracté71 ». Si jamais le mariage n’a 
pas lieu la donation est annulée, ce qui n’arrivera pas, puisqu’elle sera ratifiée la journée du 
mariage72. De plus, beaucoup de nièces sont jeunes au moment des legs de leurs tantes, qui 
font partie de la génération de leur mère. Elles arrivent donc en âge de se marier et les biens 
transmis peuvent être d’une grande utilité. Cela peut d’ailleurs expliquer l’omniprésence du 
lien avunculaire dans les testaments : les legs de la femme célibataire permettent 
l’établissement de ses neveux et nièces, les membres de sa fratrie étant déjà établis. En 
contrepartie, les femmes célibataires profitent d’un membre de la famille dans la fleur de 
l’âge pour accomplir diverses tâches, comme nous le verrons dans le dernier chapitre.   
 On peut donc observer que les femmes célibataires, à travers les legs qu’elles font, 
accordent une grande importance à leur famille, mais surtout qu’elles en sont une partie 
intégrante ; ces femmes ne vivent pas en marge d’un monde. Elles ne vivent pas en marge de 
leur famille. En témoignent leurs legs, qui ont une dimension économique, mais aussi 
affective et qui se font principalement au sein de leur famille. Les frères et sœurs, ainsi que 
leurs enfants, sont les premiers à en bénéficier, même si les relations de certaines femmes 
s’étendent au-delà de ce cercle familial. Cette partie occulte cependant une dimension du 
célibat féminin qu’on aurait tort de sous-estimer, la vie sociale à l’extérieur de la famille. Le 
cas de Marie-Catherine Legardeur de Repentigny est, à cet égard, révélateur d’une grande 
sociabilité, ce qui vient aussi donner un autre éclairage à son rôle dans la famille.   
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71 BAnQ-Q, Greffe du notaire Barolet, Donation de Jeanne des Méloizes à Michel-Jean-Hugues Péan et 
Angélique Renaud D’Avesne des Méloizes, 29 décembre 1745 (document insinué le 3 mai 1746).  
72 Ibid.  
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2.3 « Être dans le monde » : le cas de Marie-Catherine Legardeur de Repentigny 
 
 De tout les documents disponibles pour le XVIIIe siècle, la correspondance 
d’Élisabeth Rocbert de la Morandière, dite madame Bégon, est probablement la source qui 
nous permet d’avoir le portrait le plus vivant de la haute société coloniale73. S’adressant à son 
gendre, Michel Villebois de La Rouvillière, son « cher fils » alors en Louisiane, cette 
correspondance qui prend la forme d’un journal – tenu de 1748 à 1753 – vise à informer ce 
dernier de la vie politique et mondaine de la colonie, probablement pour préparer son éventuel 
retour. Cela témoigne du rôle en arrière-plan des femmes, en absence d’homme; elles 
informent ces derniers et s’occupent des jeux de coulisse74. L’épistolière témoigne à maintes 
reprises de l’importance des femmes : à un moment on apprend que Mme de Gaspé la jeune 
est « allée chez M. de la Jonquière solliciter un poste pour son mari 75» à un autre que 
mademoiselle de Celles fait le commerce de l’eau de vie, ou à tout de moins sa mère76. Ce 
sont plus de 250 personnes77 qui sont mentionnées dans les nombreuses pages de ce journal, 
témoignant de la sociabilité de madame Bégon, confidente du général de La Galissonière, et 
de son rôle politique important. Cette femme était une interlocutrice incontournable pour 
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73 Nous n’aborderons pas ici la vie d’Élisabeth Bégon, voir Céline Dupré, « ROCBERT DE LA 
MORANDIÈRE, MARIE-ÉLISABETH », dans Dictionnaire biographique du Canada, Université 
Laval/University of Toronto, vol. 3, 1974 [révisé en 2013], 
http://www.biographi.ca/fr/bio/rocbert_de_la_morandiere_marie_elisabeth_3F.ht.  
74 On peut aussi penser à Anne de La Grange, femme du comte de Frontenac, et son rôle très important à 
Versailles en absence de son époux. Une étude sur le rôle politique des femmes en absence de leur mari – ainsi 
que des femmes célibataires et veuves – serait révélatrice du rôle primordial de celles-ci et permettrait de 
démontrer l’importance des femmes et du couple, élément souvent négligé au profit de la carrière militaire et 
politique des hommes en Nouvelle-France. L’étude de Guillaume Hanotin démontre d’ailleurs l’importance des 
femmes dans les cours européennes, « Femmes et négociations diplomatiques entre France et Espagne au 
XVIIIe siècle », Genre & Histoire [En ligne], n° 12-13 (Printemps-Automne 2013), consultée le 23 novembre 
2015, http://genrehistoire.revues.org/1855.  
75 Nicole Deschamps, Lettres au cher fils, Montréal, Boréal, 1994 [1972], p. 317.  
76Ibid.,  p. 132. 
77 Les personnes qui apparaissent dans la correspondance d’Élisabeth Bégon ont été recensées dans le cadre du 
cours HST-650, par le professeur Léon Robichaud et ses étudiants. Je tiens à remercier celui-ci de m’avoir 
permis d’utiliser les données recueillies dans le cadre de mon mémoire.  
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recevoir les faveurs du général, elle est la confidente de bien des familles, en plus d’avoir une 
vision très réaliste des enjeux de pouvoir dans la colonie. Malgré la richesse de cette source, 
on trouve peu d’études analysant le journal de madame Bégon d’un point de vue historique78, 
en histoire des sociabilités ou des femmes par exemple, la plupart étant en littérature79. 
 Cette correspondance aborde aussi l’univers immédiat d’Élisabeth, sa réalité telle 
qu’elle la conçoit. Dans son monde, une femme célibataire occupe une place importante : 
Marie-Catherine Legardeur de Repentigny, surnommée Mater (qui veut dire mère en latin ou 
qui peut représenter un diminutif de Marie-Catherine, ici s’arrêtent les spéculations sur son 
surnom). Cette section, par le prisme du « journal » de madame Bégon, aborde le cas de cette 
femme célibataire de la noblesse. Mater habite dans la maison d’Élisabeth, de même que 
Marie-Anne Legardeur de Tilly, la nièce d’Élisabeth. À ce ménage il faut ajouter le père de 
Bégon. Sans cette correspondance, on ignorerait tout des personnes qui habitent cette maison, 
en particulier Mater. Pourtant, elle occupe une place importante dans la vie montréalaise de 
l’époque. Marie-Catherine Legardeur de Repentigny (1690-1766) est la fille de Pierre 
Legardeur de Repentigny et d’Agathe de Saint-Père, cette dernière ayant été étudiée 
abondamment puisqu’elle est connue comme une grande femme d’affaires du début du 
XVIIIe siècle, alors qu’elle possédait des entreprises textiles80. Son père est, quant à lui, 
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78 On peut cependant mentionner l’étude de Catherine Rubinger qui aborde le Élisabeth Bégon comme 
salonnière en milieu colonial, « Mme Bégon, a Colonial Salon Hostess », Man and Nature / L'homme et la 
nature, vol. 3 (1984), p. 89-100. Il y a aussi les travaux anciens de Céline Dupré, loc.cit.  
79 Patricia Smart,  De Marie de L'Incarnation à Nelly Arcan. Se dire, se faire par l'écriture intime , Montréal, 
Boréal, 2014, 420 p. ; Julie Roy, Stratégies épistolaires et écritures féminines : les Canadiennes à la conquête 
des lettres (1639-1839), Montréal, Université du Québec à Montréal, thèse de doctorat (études littéraires), 
décembre 2002, 868 p. Et aussi bien sûr Nicole Deschamps, op.cit. 
80 Madeleine Doyon-Ferland, « SAINT-PÈRE, AGATHE DE » [en ligne], Dictionnaire biographique du 
Canada, Université Laval/University of Toronto, vol.3, 1977, consulté le 22 déc. 2015. 
http://www.biographi.ca/fr/bio/saint_pere_agathe_de_3F.html.  
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militaire de carrière et seigneur81. Mater fait donc partie de l’élite coloniale et de la noblesse.  
Au moment de la rédaction du journal d’Élisabeth, elle est âgée de 60 ans.  
Il y a de nombreuses limites à l’étude de cette correspondance, puisqu’elle ne décrit 
pas la réalité, mais bien une représentation de celle-ci. Cependant, la richesse de cette source 
est justement qu’elle témoigne de la représentation qu’Élisabeth a de Mater, mais aussi de la 
société coloniale. De plus, madame Bégon ne décrit que quelques années. Elle part pour la 
France en 1749 et avec ce départ elle cesse de vivre avec Mater, mais continue d’en parler 
abondamment. Elle ne cesse pas non plus de parler de la société montréalaise dont elle ne 
semble pas déconnectée. Au fil des lettres écrites à son gendre, l’épistolière nous permet 
d’entrevoir la vie de Mater, ses déplacements, ses activités et ses loisirs. En croisant ces 
sources avec les actes notariés, c’est un portrait beaucoup plus complet du célibat féminin – 
chez une femme de la noblesse – que nous pouvons dégager. Il s’agit aussi d’une étude de cas 
qui permet un retour sur les deux parties précédentes en abordant deux points : la sociabilité 
de Mater et son rôle important dans la famille Legardeur de Repentigny.  
Mondanité et réseaux de sociabilité : portrait d’une femme célibataire de l’élite 
 Sur les centaines de lettres qu’a écrites madame Bégon, on en retrouve 
approximativement 30 qui traitent de Mater. Il s’agit donc d’une des personnes les plus 
abordées dans sa correspondance, avec d’autres membres de l’élite coloniale, comme le 
général et l’intendant. Le portrait de Mater brossé par madame Bégon tranche avec 
l’imaginaire entourant le célibat féminin. Elle n’est pas recluse, ni une vieille dévote ; elle est 
une personne importante dans l’univers mondain de la colonie, mais aussi une grande amie 
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81 Paul-André Dubé, « LEGARDEUR DE REPENTIGNY, PIERRE (1657-1736) », dans Dictionnaire 
biographique du Canada, Université Laval/University of Toronto, vol. 2, 1969 [révisé en 1991], consulté le 13 
févr. 2016, http://www.biographi.ca/fr/bio/legardeur_de_repentigny_pierre_1657_1736_2F.ht.  
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d’Élisabeth Bégon. La correspondance permet d’observer une multitude d’éléments de la vie 
de Marie-Catherine, à commencer par sa grande présence au sein des événements de l’élite – 
bals, soupers, loisirs, etc. –, mais aussi à d’autres aspects comme celui de la religion et celui 
du ménage.  
 En ce qui a trait à la sociabilité de Mater, les deux années où Bégon est à Montréal 
pour rédiger son journal sont très éclairantes. Elles nous permettent de voir une sociabilité où 
les femmes sont très présentes. Mater, malgré le fait qu’elle soit célibataire, assiste à tous les 
grands événements, même certains qui ont lieu à Québec. Elle va à de nombreux bals, à des 
soirées de jeux en compagnie des «  grosses têtes », comme les appelle Bégon ; en témoigne 
cet extrait qui se déroule chez M. le général:  
Mater y soupe aussi et Tilly, si bien que mon cher père et moi étions tête-à-
tête. Il y eut hier grand dîner chez M. Varin, de tous les états : M. le général 
en tête, MM. Le Normand, Déat et Picquet, Saint-Pé et le père Resche, 
supérieur des Récollets, MM. de Longueuil, Lantagnac, le juge, d’Ailleboust 
le commandant de bataillon (c’est ainsi qu’on le nomme), les officiers de 
garde, mon cher père et Mater. M. le général vint ici en sortant82. 
 Ces passages démontrent l’intégration de Mater dans le cercle des élites coloniales. Le 
statut marital occupant un aspect secondaire, c’est surtout son « rang » dans la société qui 
semble important. Bien plus que de simples anecdotes, on peut voir à travers ces lettres un 
univers où se fabrique le pouvoir, mais aussi la vie quotidienne des membres de l’élite. Les 
femmes, qu’elles soient célibataires ou non, naviguent dans ce monde et y jouent un rôle de 
premier plan.  
 La correspondance d’Élisabeth Bégon laisse aussi entrevoir certains éléments de la vie 
religieuse de Mater. On sait que Mater fait partie de la Bonne Mort, confrérie de dévotion 
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82 Deschamps, op.cit., p. 149. 
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qu’a étudiée Brigitte Caulier83. On voit d’ailleurs dans une lettre de Bégon que la vie 
mondaine de Mater semble déplacée pour certains membres de la confrérie :  
Rien de nouveau mon cher fils, que la pièce curieuse que Deschambault a fait 
donner à Mater, dont elle est d’une colère terrible. Elle part pour aller trouver 
M. le Curé, ne pouvant soutenir les reproches que les frères et sœurs de la 
confrérie lui font. Nous en avons ri un moment avec M. le général qui l’a 
beaucoup badinée : ce à quoi elle est très sensible. Il m’a dit que c’était un 
jour malheureux pour elle, parce qu’elle lui avait demandé quelque chose 
qu’il ne pouvait convenablement accorder et qu’il s’était aperçu qu’elle en 
était peu contente84.  
 On peut penser que cette confrérie, dont Mater semble avoir été exclue, représente un 
lieu de sociabilité non négligeable85. De nombreuses femmes en font partie, plusieurs étant 
célibataires, et le regard des membres de la Bonne Mort semble important pour Mater. 
Adhérer à cette confrérie permet d’avoir une mort digne et gratuite, mais surtout de ne pas 
mourir dans la solitude. On peut aussi penser que son âge avancé lui attire les moqueries ou 
les foudres de certaines personnes, Bégon semble d’ailleurs en être consciente :   
Mater est revenue de fort mauvaise humeur, ne voyant point d’endroit de 
ressource ici pour se coucher, car il n’y a de lit que dans ma chambre que je 
veux qui soit faite. Juge de sa figure. Elle est sur le canapé, le derrière en 
l’air, qui ronfle comme je n’ai jamais vu ronfler. Chaque personne qui entre 
ou sort, elle se réveille et dit, ‘’que je serais heureuse si j’étais comme ceux 
qui sont chez eux’’; enfin, elle se lève, se met dans un fauteuil, la tête entre 
les jambes. M. Picquet, qui a charrié une partie de la matiné, l’a fort badiné et 
prêchée. Effectivement, elle est d’âge à se passer de ces sortes d’assemblée. 
Je crois que c’est ce qui l’afflige à présent, car elle n’est pas assez bête pour 
ne pas penser qu’on se moque d’elle à plaisir; mais quand on est fait pour être 
dans le monde, il faut s’y mettre, en dût-il coûter. M. Picquet a eu beau 
prêcher, il n’a pas pu la persuader86. 
 Bégon mentionne aussi dans sa correspondance la fête de la Sainte-Catherine : « C’est la fête 
de toute la famille féminine et de Mater, qui ne mérite guère que je me souvienne d’elle, mais 
!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!! !!!!!!!!!!!!!!!!!!!!
83 Brigitte Caulier, Les confréries de dévotion à Montréal, 17e-19e siècles, Thèse de doctorat (histoire), 
Université de Montréal, 1986, 586 p. 
84 Élisabeth Bégon, lettre du 7 mars 1749, op.cit., p. 126. 
85 Suzanne Gousse l’aborde dans le cas des couturières. Si on ne peut affirmer que la confrérie fut un lieu de 
sociabilité pour les couturières, on peut supposer qu’elle le fut pour plusieurs femmes, surtout les célibataires, 
puisqu’il s’agit de la seule confrérie qui leur était ouverte, Suzanne Gousse, Les couturières de Montréal au 
XVIIIe siècle, Québec, Septentrion, 2013, p. 111-115. 
86 Deschamps, op.cit., p. 109.  
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je vais me préparer à la fêter demain87 ». On ne peut cependant savoir si le fait qu’elle 
mentionne Mater séparément témoigne que cette fête a une symbolique particulière pour les 
célibataires ou s’il s’agit du fait que Sainte-Catherine soit sa patronne. On retrouve plusieurs 
variantes de cette fête en Europe, comme celle où la plus âgée des célibataires coiffe la statue 
de la Sainte-Catherine de sa ville. Il y a aussi d’autres variantes de la fête où les femmes 
célibataires portent des vêtements aux couleurs éclatantes – dans certains milieux –, ou un 
chapeau en ce 25 novembre qui marque l’arrivée de l’hiver88. 
Un autre élément intéressant de la correspondance est qu’elle nous permet d’avoir 
accès à l’intimité d’un ménage et de regarder comment la cohabitation féminine permet de 
lutter contre la solitude. En effet, bien plus qu’une simple cohabitation, on peut voir dans la 
correspondance que Mater et Bégon sont de grandes amies et que la présence de Mater au sein 
du ménage – cette dernière payant un loyer89 – permet à l’épistolière et aux autres membres 
de la maisonnée de tuer l’ennui et de combattre la solitude. Alors qu’Élisabeth est partie en 
France, elle témoigne à de nombreuses reprises de l’attachement qu’elle avait pour cette 
dernière, la priant de venir la rejoindre. Plus le temps avance plus Bégon démontre de la 
rancune envers Mater, car cette dernière cesse de lui écrire et ne respecte pas sa promesse de 
partir pour la métropole:  
Le croirais-tu, si je ne te le disais, qu’il est venu deux vaisseaux du roi et six 
marchands sans que Mater nous ait donné signe de vie? Je t’avoue, cher fils, 
que j’en ai le cœur gros. Je suis trop attaché à cette fille pour n’y pas être des 
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87 Ibid., p. 316. 
88 Jean-Claude Bologne, Histoire du célibat et des célibataires, Paris, Fayard, 2004, p. 133. Plusieurs éléments 
pourraient nous aider à comprendre la Sainte-Catherine, comme les sermons. Une étude des journaux pourrait 
aussi apporter un éclairage intéressant.   
89 Élisabeth dit – en parlant de Mater – qu’elle « crains fort pour elle qu’elle ne trouve point, si je pars, une 
maison comme celle-ci au même prix », Deschamps, op.cit., p. 163. 
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plus sensibles et regarde cela un coup de Providence nouveau pour me faire 
sentir que je ne dois m’attacher en rien en cette vie90. 
 Elle se plaint d’ailleurs de ne point avoir de lettres de cette dernière. On apprend 
toutefois qu’elle a passé l’été 1750 chez Varin et qu’elle demeure à Québec pendant l’hiver 
chez madame Cugnet où elle va à de nombreuses réceptions91. Elle est donc, malgré son âge, 
mobile. Il ne faut pas considérer seulement l’aspect purement économique des cohabitations, 
mais aussi celui « psychologique » ; cela permet de combattre la solitude et l’ennui et ainsi 
rendre la vie plus agréable pour les femmes qui sont veuves et célibataires92.  
Plusieurs éléments démontrent que Mater est intégrée à l’élite de la colonie, on peut 
aussi voir, à travers son parcours, la mobilité d’une femme qui fait partie de nombreux 
ménages, passant de sa famille à celle d’Élisabeth Bégon, pour ensuite habiter chez des 
personnes qu’on peut penser être des proches – M. Varin et Mme Cugnet –, sachant qu’elle 
assistait à de nombreux événements où ils étaient présents. Cela nous permet aussi d’aborder 
des éléments difficiles à percevoir dans les sources : la solitude, les dynamiques d’un ménage 
et la proximité entre une veuve et une célibataire. Il ne s’agit que d’un fragment de ce que la 
correspondance d’Élisabeth Bégon livre de cette haute société, correspondance qui mériterait 
d’être étudiée plus en profondeur. Le portrait de Mater, certes succinct, nous permet de voir 
que le célibat n’est pas toujours synonyme de malheur ou d’absence de sociabilité, laquelle va 
au-delà de la famille. Il faut cependant bien se garder de le généraliser, que savons-nous des 
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90 Ibid., p. 324-325. Les passages où Bégon parle de la tristesse et de la colère qu’elle ressent à l’égard de Mater 
sont d’ailleurs nombreux : « Il faut donc souffrir et souffrir seule. Que ma vie est triste et que de croix ! Encore, 
si j’avais cette indigne Mater ! Ce serait une consolation pour moi, mais elle ne s’est seulement pas donné la 
peine de m’écrire cette année. Je suis si fâchée d’être la dupe de cette petite extravagante, que je ne sais [si] je ne 
lui souhaite pas de mal et à toute sa race », ibid., p. 408. 
91 « Je viens de recevoir des lettres de M. de la Joncquière, du père Marcol et point encore, cher fils, de Mater : 
elle m’a oubliée. Elle était cependant à Québec, où elle joue tant qu’elle veut. C’est chez Mme Cugnet qu’elle 
demeure. Elle a passé l’hiver chez M. Varin et l’été où je te dis », ibid., p. 312. 
92 À cet égard, les diaires, mémoires et correspondances manquent pour la colonie, mais Scarlett Beauvalet-
Boutouyrie donne des exemples éclairants pour la France qui abondent dans ce sens, La solitude..., op.cit., p. 
119-128.  
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domestiques, des prostituées et des femmes pauvres ? Bien peu de choses. Les sources, outre 
les archives judiciaires – qui révèleraient des exemples extrêmes –, sont silencieuses à leur 
égard (du moins pour le Québec du XVIIIe siècle)93.  
Mater et son rôle dans la famille 
 Comme nous avons pu le voir, Mater est loin d’être en marge de l’élite coloniale. En 
plus de cette sociabilité, elle joue un rôle important au sein de sa famille, ce qui est 
particulièrement visible dans les actes notariés. En effet, à partir des années 1730, elle est 
décrite comme procuratrice de sa mère – qui continue malgré tout d’être active dans le milieu 
des affaires et dans la gestion des seigneuries. Elle va la représenter devant les tribunaux et 
concéder plusieurs censives dans les seigneuries de la famille94. Ce lien de confiance entre 
Mater et sa mère, Agathe de Saint-Père, est visible dans le testament de cette dernière, qui lui 
lègue son « argenterie que la ditte Dame Testatrice entent estre remise en entier à Damoiselle 
Marie Catherine Legardeur de Repentigny une de ses dits enfants, à laquelle elle en a fait 
présentement don 95». Elle est la seule de ses enfants à recevoir des biens particuliers, le reste 
du patrimoine étant divisé selon la coutume.  
 Marie-Catherine Legardeur de Repentigny semble aussi soucieuse de bien administrer 
le patrimoine familial, comme en témoignent les concessions de censives qu’elle fait comme 
procuratrice de sa mère. C’est aussi elle qui réclame le patrimoine de son père, Pierre 
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93 Pourtant, Sabine Juratic a démontré que la solitude amène souvent les femmes à commettre des crimes ou à se 
prostituer pour survivre, « Solitude féminine et travail des femmes à Paris à la fin du XVIIIe siècle », Mélanges 
de l'Ecole française de Rome. Moyen-Age, Temps modernes, tome 99, n°2 (1987), p. 897-899. 
94 Nous n’avons cependant aucune procuration avant 1745, malgré qu’elle soit mentionnée comme procuratrice 
en à plusieurs reprises. BAnQ-Q, greffe du notaire Danré de Blanzy, procuration de Agathe St-Père à Marie-
Catherine Legardeur de Repentigny, 21 octobre 1745. Benoît Grenier et Catherine Ferland démontrent cette 
inéquation entre les actes de procuration et les mentions de procuratrices, « ''Quelque longue que soit l’absence'': 
procurations et pouvoir féminin à Québec au XVIIIe siècle », Clio. Femmes, Genre, Histoire, no 37 (2013), p. 
202. 
95 BAnQ-Q, greffe du notaire Dulaurent, testament de Agathe Saint-Père, 7 février 1746.  
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Legardeur de Repentigny, affirmant qu’elle et ses deux sœurs sont les uniques héritières du 
défunt96. Pendant la vieillesse de sa mère, elle s’occupe de l’administration du patrimoine de 
la famille, le moulin de la seigneurie de Lachenaie par exemple – lieu où elle et sa sœur 
Marguerite se sont déplacées pour la rédaction de l’acte97 – ; elle est aussi procuratrice pour 
son beau-frère pour qui elle baille à loyer sa maison à Québec98. La mobilité et 
l’indépendance que lui procure le célibat, ainsi que la confiance que la famille a envers elle en 
font un élément important de la famille Legardeur. Cependant, son rôle dans la famille se voit 
particulièrement en ce qui a trait à ses neveux, autre témoignage de l’importance des liens 
avunculaires. À la fin des années 1740 et au début des années 1750, plusieurs de ses neveux 
partent à l’étranger pour leur carrière militaire : Louis, Daniel, François et Pierre-Jean-
Baptiste-François-Xavier Legardeur de Repentigny99. En leur absence, Mater est désignée 
comme leur procuratrice et elle va vendre des parts de seigneuries, s’occuper de la division de 
certaines seigneuries qui ont été reçues en héritage entre les membres de la famille et 
administrer leurs biens100. On peut donc penser qu’il y a un grand lien de confiance entre ces 
neveux et leur tante : en absence d’épouses ces derniers se tournent vers une personne qui va 
être à même de faire valoir les biens de la famille et qui n’est pas étrangère à l’administration 
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96 Cela est d’ailleurs surprenant, puisqu’on retrouve d’autres enfants toujours vivants, BAnQ Vieux-Montréal, 
Fonds Juridiction royale de Montréal (TL4,S1,D4523), affirmation de Marguerite Legardeur, Agathe Legardeur, 
et Marie-Catherine Legardeur en tant que seule héritière de Pierre Legardeur de Repentigny, 18 février 1738.  
97 Il est fait mention dans l’acte qu’elles « demeurant ordinairement audit Montréal et touttes d’eux de presente a 
la Chenay », BAnQ-Q, Greffe du notaire François Simonet, Convention entre Marguerite Legardeur de 
Repentigny, de Quebec, et Marie-Catherine Legardeur de Repentigny, de Montréal, se faisant fort pour Agathe 
St Pere, veuve de Pierre Legardeur; et Jean Guillaume dit Desrabinne, farinier, de Lachenay, 15 février 1740 
98 BAnQ-Q, Greffe du notaire François Simonnet, Bail à loyer d’une maison par Marie-Catherine Legardeur de 
Repentigny procuratrice du sieur Deschaillons, 12 octobre 1744.  
99 Louis et Daniel sont aux Antilles, François habite à Rochefort et Pierre est à l’Île-Royale. Il en est mention 
dans les actes de procuration.  
100 On retrouve de nombreux actes qui mentionnent qu’elle est procuratrice et au cœur de nombreuses ventes 
entre des membres de sa famille ou des personnes qui y sont extérieures. BAnQ-Q, greffe du notaire J-H Bouron, 
procuration de Daniel Legardeur de Repentigny à Marie-Catherine Legardeur de Repentigny, 14 mai 1749 ; 
greffe du notaire J-H Bouron, procuration de Pierre Legardeur de Repentigny à Marie-Catherine Legardeur de 
Repentigny, 30 juin 1750 ; greffe du notaire Danré de Blanzy, procuration de Louis Legardeur de Repentigny à 
Marie-Catherine Legardeur de Repentigny, 9 août 1749. 
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de ceux-ci. Une fois que Pierre et Louis Legardeur se marient, ils confient l’administration de 
leurs biens à leur épouse, alliée naturelle comme le démontrent Benoît Grenier et Catherine 
Ferland101.  
 Marie-Catherine n’agit pas seulement comme procuratrice, à bien des égards elle est le 
ciment des Legardeur, celle qui est la plus proche du pouvoir et qui peut défendre les intérêts 
des membres de sa famille. Une affaire démontre particulièrement l’importance qu’elle peut 
avoir pour sa famille : le procès pour meurtre qui est intenté contre son neveu Pierre-Jean-
Baptiste.  Il fut condamné à mort en 1748, après avoir porté un coup d’épée mortel au 
négociant Nicolas Jacquin dit Philibert, il est « condamné par la Prévôté de Québec à être 
décapité et à une amende de 8 000# [livres], il se réfugie au fort Saint-Frédéric (près de 
Crown Point, New York) 102». 
 Bégon aborde d’ailleurs le neveu de Mater dans sa correspondance dans une lettre du 
3 décembre 1748 : 
 Il faut que je te dise une folie de Repentigny : tu sais l’affaire qu’il a sur le 
corps et que M. le général l’a envoyé au fort Saint-Frédéric. Il s’y est ennuyé 
et est allé à la Nouvelle-Angleterre attendre sans doute ce qui sera décidé à la 
Cour de son sort. Il écrit une lettre à Mater aussi impertinente que l’on puisse 
en voir sur le compte de M. le Général. Il peut dire être bien mal récompensé 
des bontés qu’il a eues pour cet étourdi. Il est aisé de juger par cette lettre 
qu’il a plus de hauteur que d’esprit103. 
 Ce passage permet de voir que Mater et son neveu entretiennent une correspondance 
sur le sujet. S’il nous est impossible de connaître le contenu de celle-ci, elle laisse penser qu’il 
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101 Grenier et Ferland, « "Quelque longue que soit l'absence"... », Clio, n°37 (2013), p. 197-225. Ce sont 
d’ailleurs elles qui, après la Conquête, vont s’occuper de vendre les biens de leur époux, avant d’aller les 
retrouver. Cela témoigne, encore une fois, de l’importance des femmes en absence de leur mari, celles-ci sont 
loin d’être des figurantes et elles ne sont pas étrangères à l’administration des biens de la communauté. 
102 Céline Cyr, « LEGARDEUR DE REPENTIGNY, PIERRE-JEAN-BAPTISTE-FRANÇOIS-XAVIER » [en 
ligne], dans Dictionnaire biographique du Canada, vol. 4, Université Laval/University of Toronto, 1980,  
http://www.biographi.ca/fr/bio/legardeur_de_repentigny_pierre_jean_baptiste_francois_xavier_4F.html. 
103 Élisabeth Bégon, lettre du 3 décembre 1748, op.cit., p. 58. 
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y a une proximité entre la tante et son neveu. Un autre passage du 26 mars 1749 nous permet 
de voir que Mater tente de trouver un poste à Jean-Baptiste, alors que celui-ci est actuellement 
en disgrâce dans la colonie :  
Mater qui est aujourd’hui très occupée de chercher à conserver le chevalier 
de Repentigny dans quelques postes. Je crains qu’elle ne réussisse pas, 
malgré tout ce qu’elle emploie, on ne peut dire le vert et le sec, étant plus 
grasse que jamais, et s’ajustant comme tu ne l’as jamais vue. Mais ce neveu 
est si étourdi et si connu que je crains qu’elle ne perde ses pas ainsi que moi 
qui m’y emploie avec plaisir104. 
 On est donc porté à penser que Mater, s’inscrivant dans le réseau des élites coloniales, 
cherche ici à utiliser son influence pour améliorer le sort de son neveu. On pourrait même 
spéculer qu’elle contribua à l’émission des lettres de rémission du roi à l’égard de Pierre-Jean-
Baptiste. Ce dernier était aussi condamné à une amende de 8000 livres, somme dont il ne 
dispose pas et que ses biens sont loin de couvrir. Ce sont donc ses deux tantes – Marie-
Catherine et Agathe, veuve Bouat – qui vont débourser cette somme colossale. Voilà donc 
une tante célibataire et une veuve sans enfant qui vont à la rescousse de leur neveu. Cela n’est 
pas anodin, car il s’agit probablement des seules femmes de la famille qui ont la capacité pour 
débourser une telle somme, mais surtout qui peuvent se permettre de le faire sans priver une 
quelconque descendance de biens qui pourraient s’avérer précieux.  
 Mater termine ses jours en 1766, âgée de 76 ans, à l’Hôpital-Général de Québec. On 
sait qu’elle y est depuis 1758, alors qu’elle fait cession de tous ses droits successifs mobiliers 
et immobiliers à Louis Legardeur de Repentigny, en échange d’une rente de 1000 livres par 
année et de 3000 livres à sa mort pour ses dernières volontés105. Cela témoigne de 
l’importance de son patrimoine, mais aussi de la relation particulière qu’elle pouvait 
entretenir avec ce neveu.  Il s’agit du dernier acte qu’elle signe, la Conquête séparant la 
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104 Ibid., lettre du 26 mars 1749, p. 142.  
105 BAnQ-Q, greffe du notaire Saillant de Collégien, Cession et abandon des droits successifs, 15 mars 1758. 
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famille Legardeur, les neveux de Mater continuant leur carrière en Europe, en Afrique et en 
Asie.  
Le parcours de Mater semble à bien des égards exceptionnel. Il est cependant 
impossible de l’affirmer par manque de sources concernant des femmes célibataires de même 
statut. La correspondance d’Élisabeth Bégon permet toutefois d’avoir un portrait vivant d’une 
femme célibataire de l’élite et de démontrer qu’elle n’était pas absente des lieux de 
sociabilités à cause de son statut marital. Il s’agit, au contraire, d’une femme très active, 
malgré son âge (nous avons par ailleurs peu d’information sur sa jeunesse). On la retrouve 
dans les mondanités, dans les lieux de pouvoirs, mais surtout au sein de sa famille. Il ne fait 
aucun doute qu’elle tenait un rôle important dans la famille Legardeur, qu’elle avait de 
l’influence et que de par son patrimoine et son rôle de procuratrice, elle a eu un impact 
considérable dans la vie de ses neveux. Son parcours témoigne aussi de la complexité des 
ménages de l’époque, habitant chez Bégon, chez Varin à Montréal et chez madame Cugnet à 
Québec, cela nous force à prendre en compte l’amitié et la cohabitation dans les dynamiques 
des ménages de l’époque, mais aussi le cycle de vie, alors qu’elle termine ses jours à 
l’Hôpital-Général de Québec.  
Conclusion 
 La famille à la période préindustrielle ne se résume pas au couple et à ses enfants. 
L’étude du célibat féminin est révélatrice de dynamiques familiales plus complexes et 
démontre l’importance de la famille élargie. En effet, les femmes célibataires n’habitent pas 
seules, que ce soit avec des parents, frères/sœurs, cousins/cousines ou neveux/nièces, elles 
occupent une place dans les ménages, malgré que les sources soient souvent silencieuses. Une 
étude des actes notariés permet d’observer cette diversité des ménages, mais aussi la 
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sociabilité des femmes célibataires. Les femmes célibataires sont loin d’être des actrices 
d’arrière-plan, on peut voir au moment de leur mort, par l’étude des testaments, les nombreux 
liens qu’elles entretenaient et leur importance sur le plan de la transmission des biens. Une 
étude à plus grande échelle des personnes qui ne se sont jamais mariées (curés, célibataires 
masculins et féminins) permettrait de voir les différences genrées en ce qui a trait à la 
transmission des biens.  
Pour finir, le cas de Mater nous amène à repenser la sociabilité des femmes 
célibataires, mais aussi à observer l’intimité d’un ménage. Marie-Catherine Legardeur de 
Repentigny était une amie précieuse de « madame Bégon », presque une sœur. Cette dernière 
ne semble pas se remettre du fait que Mater soit restée en colonie plutôt que de venir la 
rejoindre en France. Le rôle qu’occupe Mater dans la famille Legardeur démontre aussi 
l’importance que ces femmes sans descendance pouvaient avoir au sein de leur famille. Mater 
représentait le ciment de la famille, une aide précieuse pour ses neveux qui lui confiaient 
l’administration de leurs affaires pendant qu’ils étaient absents de la colonie. De ce chapitre 
se dégage un élément qui mériterait d’être approfondi : la maternité sociale, à l’instar du « 
cult of single blessedness », décrit par Lee Virginia Chambers-Schiller, une vocation au 
service des autres, principalement de la famille, qui émerge aux États-Unis dès le début du 
XIXe siècle106. En absence d’enfant et de mari, peut-être que ces femmes sont appelées à jouer 
un rôle de mère par procuration pour certaines personnes, voire pour la communauté. L’étude 
des pratiques caritatives pourrait peut-être éclairer cet aspect.  Ce rôle de la parenté se voit 
aussi au moment de la vieillesse et de la mort des femmes célibataires. C’est alors elles qui 
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106 Lee Virginia Chambers-Schiller, Liberty, A Better Husband. Single Women in America : The Generation of 
1780-1840, New Haven/London, Yale University Press, 1984, p. 22-28. 
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vont avoir besoin du support familial. Celles qui n’ont pas de réseaux familiaux ou qui vivent 























!CHAPITRE IV : LES FEMMES CÉLIBATAIRES DEVANT LA VIEILLESSE ET LA 
MORT 
 
Étudier le célibat féminin ne peut se concevoir sans aborder la vieillesse. Comme le 
mentionne Lynn A. Boteloh, on ne peut omettre cette période de vie déterminante pour les 
femmes, marquée par la fin des capacités de reproduction : la ménopause1. Pour étudier la 
vieillesse, il est nécessaire de faire une réflexion sur les périodes de vie. Il est difficile de 
savoir quand une femme est considérée comme « vieille » par la société. La vieillesse, qui est 
bien évidemment physique, possède aussi une dimension culturelle. La ménopause est un 
facteur qui permet de différencier les périodes de vie2, mais la question est plus complexe 
pour les sociétés anciennes que contemporaines. De nos jours, plusieurs facteurs délimitent 
les périodes de vie (âge à la retraite, âge d’or, pension de vieillesse, etc.). Cependant, les 
spécialistes du Moyen-Âge et de la période moderne ne s’entendent pas sur le nombre, ni sur 
la délimitation, de ces périodes3.  
Cela pose donc la question de la définition même de la vieillesse. On ne sait pas si les 
femmes célibataires sont conscientes de leur âge – même si les notaires font souvent preuve 
d’une grande précision –, ni même quand la société considère une personne comme vieille. 
Certains historiens, comme Daniel Léveillé et André Lachance, avancent l’âge moyen de 60 
ans4, ce qui est discutable5. Cependant, nous rejoignons le point de vue de ceux-ci et de Serge 
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1 Voir les travaux de Lynn A. Boteloh, entre autre « Old age and menaupose in rural women of early modern 
Suffolk », Lynn A. Botelho et Pat Thane (dir.), Women and Ageing in British Society since 1500, Harlow, 
Longman, 2001, p. 43-65. 
2 Voir l’article d’Annick Tillier qui étudie le discours des médecins concernant la ménopause au XVIIIe siècle, 
« Un âge critique. La ménopause sous le regard des médecins des XVIIIe et XIXe siècles », Clio. Histoire‚ 
femmes et sociétés [En ligne], 21 (2005), p. 269-280. 
3 Patrice Bourdelais, L’âge de la vieillesse, Paris, Odile Jacob, 1993, p. 77-78.  
4 Daniel Léveillé et André Lachance, « Les vieillards dans le gouvernement de Montréal », dans André Lachance 
(dir.), Les marginaux, les exclus et l’autre au Canada aux XVIIe et XVIIIe siècle, Montréal, Fides, 1996, p. 29-68. 
! ! ! !
!
$%*!
Lambert en ce qui a trait à l’un des critères déterminant pour définir la vieillesse : l’incapacité 
de travailler6. C’est quand une femme célibataire se considère incapable de travailler, infirme 
et « avancée en âge » qu’elle va faire une donation ou aller s’installer à l’hôpital. Par 
exemple, Rigaud de Vaudreuil mentionne à propos de la célibataire Madeleine de Roybon 
d’Allone (1646-1718), qui faisait le trafic des fourrures au XVIIe siècle, qu’ « au reste la 
Demoiselle Dalonne est dans un âge décrépit, poursuivait Vaudreuil], très pauvre et par 
conséquent hors d’Etat d’aller rétablir une terre abandonnée depuis trente ans. Elle est bonne 
demoiselle ; sa condition et le triste état ou elle se trouve reduite demanderoit que le Conseil 
voulut bien luy accorder quelque grace7 ». Cet extrait, qui vise probablement à obtenir une 
rente pour Madeleine, témoigne du vocabulaire que les personnes de l’époque pouvaient 
employer pour décrire une femme considérée comme vieille.  
Que ce soit pour les veuves, les femmes mariées ou les célibataires, cette période de 
vie en est une de grands changements. Sur le plan des représentations,  la vieillesse est 
associée à la laideur, à la perte des capacités séductrices de la femme, voire au portrait 
stéréotypé de la sorcière8. Ces clichés ne représentent évidemment pas comment la vieillesse 
est vécue. Les femmes perdent néanmoins, plus elles avancent en âge, la possibilité d’un 
(re)mariage, qui devient quasi nul pour les veuves ou les célibataires. Vieillir implique aussi, 
dans bien des cas, des changements au sein des ménages – regroupement de veuves, 
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5 Certains auteurs de l’époque mentionnent que la vieillesse arrive à 40 ou 50 ans. Les travaux de Philippe Ariès 
aborde cette vision de la vieillesse et les changements dans les représentations qui se produisent aux XVIIe et 
XVIIIe siècle, « Une histoire de la vieillesse ? », Communications, vol. 27, n°1 (1983), p. 47-54. 
6 Léveillé et Lachance, « Les vieillards dans le gouvernement de Montréal », op.cit., p. 45.  
7 Lettre de Vaudreuil au Conseil de Marine, 12 octobre 1717, cité dans Céline Dupré, « ROYBON 
D’ALLONNE, MADELEINE DE », dans Dictionnaire biographique du Canada, vol. 2, Université 
Laval/University of Toronto, 1991 [1969], consulté le 30 juill. 2016, 
http://www.biographi.ca/fr/bio/roybon_d_allonne_madeleine_de_2F.html.  
8Annette Keilhauer, « Neutralisée ou inquiétante : représentations de la femme vieillissante dans la littérature 
française », Gérontologie et société, vol. 3, n°114 (2005), p. 149-165.  
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colocations, vivre seul, ménages intergénérationnels, etc. – qui modifient les relations 
interpersonnelles ou familiales, comme nous l’avons vu précédemment9.  
Un élément distingue particulièrement les femmes célibataires des autres membres de 
la société : elles font face à une absence d’enfants et de mari. C’est sous cet angle que nous 
proposons d’orienter ce chapitre : les stratégies utilisées par les femmes célibataires pour 
combattre la solitude et « (sur)vivre ». La vieillesse n’est évidemment pas vécue de la même 
façon par tous les membres de la société. Il y a un monde qui sépare les grandes « dames » et 
les femmes d’origines modestes. La solitude affecte plus difficilement les premières, mais elle 
place aussi les secondes dans un état de précarité. De plus, ce ne sont pas toutes les femmes 
qui sont affectées par la vieillesse, certaines femmes ou hommes septuagénaires peuvent 
continuer à travailler jusqu’à leur mort, d’autres sont infirmes dès un jeune âge. Cela génère 
des attitudes différentes: certaines femmes sont dépendantes de la famille et des institutions, 
d’autres font preuve d’une remarquable autonomie jusqu’à la fin de leur vie.  
Mentionnons que les legs pieux et les attitudes religieuses ne seront pas abordées dans 
ce chapitre. Si Gaël Rideau montre la pertinence d’étudier les filles majeures et leurs 
pratiques religieuses – à l’aide des testaments –10, la majorité des femmes de notre échantillon 
ne font pas de donations religieuses (même si quelques-unes en font des considérables). Peut-
être que cela s’explique par le fait que beaucoup de testaments soient rédigés dans la seconde 
moitié du XVIIIe siècle et que Michel Vovelle observe « une mutation majeure de sensibilité 
collective »  à cette époque11. Néanmoins, une telle étude serait pertinente pour comprendre 
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9 Supra, chapitre 3. 
10 Gaël Rideau, « Pratiques testamentaires à Orléans, 1667-1787 », Revue d’histoire moderne et contemporaine, 
n°57 (2010), p. 97-123.  
11 Michel Vovelle, Piété baroque et déchristianisation en Provence au XVIIIe siècle, Paris, CTHS, 1997 [1973], 
p. 325. 
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les différentes attitudes et préparations à la mort en fonction des statuts matrimoniaux et des 
groupes sociaux12. Nous choisissons cependant de nous concentrer sur le vécu des femmes à 
l’approche de la mort, plutôt que sur l’histoire des mentalités.  
Ce chapitre est divisé en deux parties. La première aborde le rôle de famille pendant la 
vieillesse des femmes célibataires en étudiant principalement les donations entre vifs. La 
seconde aborde les pensionnaires perpétuelles de l’Hôpital-Général de Québec et vise à 
démontrer l’importance de celles-ci dans la communauté religieuse, mais aussi toutes les 
nuances qu’il faut prendre en compte lorsqu’on tente d’étudier le « statut » des femmes 
célibataires. Pour finir, nous étudierons les pensionnaires « ordinaires » de l’Hôpital-Général 
de Québec. Ce chapitre rejoint donc l’analyse de Jean-Pierre Gutton qui mentionne que pour « 
le plus grand nombre des vieillards, survivre c’était vivre dans ou près de la famille, ou bien 
aller à l’hôpital13 ». Les femmes célibataires ne font pas exception, même si elles n’ont pas 
d’enfant. 
1. Mourir dans sa famille  
 
Il est difficile de savoir, lorsqu’une personne décède auprès de ses proches, les conditions 
de l’hébergement14. Comme nous l’avons mentionné dans le dernier chapitre, bien des 
ménages sont plus complexes que la famille nucléaire, même si ceux-ci restent la norme. En 
absence d’archives, on sait peu de choses sur la vieillesse de plusieurs femmes et sur leur 
mort. Pour l’époque, la mort « idéale » est celle entourée de la famille et des proches. À 
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12 Marie-Aimé Cliche a fait une étude sur les attitudes devant la mort en étudiant les clauses testamentaires,  « 
Les attitudes devant la mort d’après les clauses testamentaires dans le gouvernement de Québec sous le Régime 
français »,  Revue d'histoire de l'Amérique française, vol. 32, n° 1 (1978), p. 57-94.  
13 Jean-Pierre Gutton, Naissance du vieillard. Essai sur l’histoire du rapport entre les vieillards et la société en 
France, Paris, Aubier, 1988, p. 33.  
14 Liliane Mottu-Weber, « Être vieux à Genève sous l’Ancien Régime », dans Geneviève Heller (dir.), Le poids 
des ans : une histoire de la vieillesse en Suisse romande, Lausanne, Éditions d’en bas, 1994, p. 52.  
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Montréal, de nombreuses femmes célibataires font partie de la Bonne Mort, confrérie de 
dévotion qui vise à assurer à ses membres une mort digne et entourée15. On peut donc 
supposer que, pour bien des femmes célibataires, la mort se fait auprès des membres de leurs 
familles ou de proches.  
 Si les testaments nous ont permis d’observer la sociabilité des femmes célibataires et 
l’importance de la famille, cette partie s’emploie à démontrer le rôle de cette famille – et des 
proches – au moment où les célibataires avancent en âge. Les sources qui sont le plus 
révélatrices à cet égard sont les donations entre vifs16. 
De par la coutume de Paris, il est possible pour une femme célibataire de donner 
l’entièreté de ses biens à qui elle le désire. Si ces actes de donations n’ont pas été abordés 
dans le dernier chapitre, c’est que, contrairement aux legs testamentaires, ces dons sont 
rarement «gratuits ». Le contexte de rédaction est aussi très différent. Le testament « est 
supposé être l’expression des dernières volontés d’une personne, même s’il est révocable, 
parce qu’il est fait dans l’idée de mort imminente, le testament est un acte grave qui possède 
une dimension transcendantale17 ». La donation est, quant à elle, faite alors que la personne se 
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15 Brigitte Caulier montre dans sa thèse qu’il y a une « forte poussée du recrutement chez les célibataires de sexe 
féminin » à partir du XIXe siècle, Les confréries de dévotion à Montréal, 17e-19e siècles, thèse de doctorat 
(histoire), Université de Montréal, 1986, p. 97. Elle aborde aussi le rôle des confréries de dévotion et de ses 
membres au moment de la mort, en esquissant le portrait de ce qu’est une « bonne » mort et des règles qui 
régissent les différentes confréries de la colonie, « Frères et sœurs dans la mort : la sociabilité funéraire à 
Montréal sous le Régime français », dans Hubert Watelet (dir.), De France en Nouvelle-France : société 
fondatrice et société nouvelle, Ottawa, University of Ottawa Press, 1994, p. 149-175. 
16 Plusieurs historiens se sont intéressés à la question, en étudiant principalement la transmission du patrimoine, 
la donation permettant de conserver les terres dans les mains d’un seul membre de la famille. Voir Sylvie 
Dépatie, « La transmission du patrimoine au Canada (XVIIe-XVIIIe siècle) : qui sont les défavorisés ? » Revue 
d’histoire de l’Amérique française, vol. 54, n°4 (2001), p. 558-570 ;  
17 Aude Argouse, « Archives notariales et témoignages de soi : sens et raison d’être du testament dans Les Andes 
au XVIIe siècle » [en ligne], L’Atelier du Centre de recherches historiques, n°5 (2009), consulté le 29 juin 2016, 
http://acrh.revues.org/1500 ; DOI : 10.4000/acrh.1500.  
! ! ! !
!
$&$!
considère âgée ou invalide : elle est incapable de continuer à faire valoir ses biens18. Il n’est 
pas rare de voir des donatrices vivre de nombreuses années après la rédaction de l’acte, la 
donation vise d’ailleurs à assurer que ces années ne soient pas trop pénibles. C’est pour cette 
raison que lorsque la donatrice transmet ses biens – à un membre de sa famille ou non –, il y a 
souvent plusieurs clauses mentionnées dans l’acte. Celui ou celle qui reçoit les biens doit 
donc respecter les volontés de la donatrice pour que la donation reste valide.  
Ces volontés varient d’une personne à l’autre en fonction de la valeur des biens. La 
plupart du temps la donatrice veut être logée et nourrie. Il s’agit alors d’une donation par « 
"provision de corps" ou une démission de biens », car elle est révocable, contrairement à une 
donation entre vifs19. Cela est d’ailleurs visible pour les couples qui donnent leur terre à un de 
leurs fils en échange d’être entretenu pour le restant de leur vie, avec la charge de compenser 
les autres héritiers – ce qui n’arrive pas toujours ou tardivement –, comme le démontre Sylvie 
Depatie20. Il y a aussi d’autres cas où la donatrice retire une rente, et il y a des donations qui 
sont totalement gratuites, mais celles-ci sont rares et ne concernent généralement que des 
biens d’une valeur modique.  
Ces donations ont plusieurs objectifs, comme récompenser un ami ou membre de la 
famille envers qui la donatrice éprouve de l’affection ou remercier une personne qui lui a 
rendu de nombreux services pendant sa vie. Il est généralement mentionné dans l’acte que la 
donatrice donne ses biens à cause de « sa tendre amitié » ou « pour les services rendus », ce 
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18 Léveillé et Lachance mentionnent qu’il y a principalement cinq causes invoquées par les donataires pour 
justifier la donation : âge, incapacité d’exploiter, incapacité de travailler, se débarrasser des affaires du monde et 
incapacité de subvenir à ses besoins, op.cit, p. 44. 
19 Marion Trévisi, Au cœur de la parenté : oncles et tantes dans la France des lumières, Paris, Presses Paris 
Sorbonne, 2008, p. 301 
20 Dépatie, loc.cit., p. 558-570. Voir aussi l’étude de Gérard Bouchard, Jeannette Larouche et Lise Bergeron qui 
porte sur le Saguenay de 1870 à 1940, « Donation entre vifs et inégalités sociales au Saguenay : sur la 
reproduction familiale en contexte de saturation de l’espace agraire », Revue d'histoire de l'Amérique française, 
vol. 46, n° 3 (1993), p. 443-461. 
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qui est recommandé par les juristes de l’époque, cela justifie qu’un membre de la famille soit 
favorisé par rapport à un autre : « ce sont des clauses rhétoriques, qui servent à "faire passer" 
la donation, à la justifier dans une société de tradition égalitaire où la liberté individuelle de 
donner est peu acceptée21 ». Il est donc difficile de savoir s’il s’agit d’un acte de 
reconnaissance véritable, même si dans certains cas on sait que la donatrice réside avec la 
personne à qui elle donne ses biens depuis de nombreuses années. La donation vise surtout à 
protéger la femme célibataire de la solitude et à assurer ses vieux jours, alors qu’elle vieillit et 
pourrait se retrouver dans un état précaire. On peut voir les mêmes mécanismes pour les 
veuves sans enfant étudiées par Josette Brun22.  
 Comme pour les testaments, ce sont généralement les neveux et nièces qui sont les 
principaux membres de la famille à recevoir des donations, avec les frères et sœurs23. Par 
exemple, Madeleine Lestringuant  de Saint-Martin donne à sa nièce tous ses biens meubles, 
immeubles, propres, acquêts, bref tous les biens qu’elle possède, peu important la nature, « 
ayant considéré son âge avancé et autres infirmités dont sa vieillesse est accompagnée qui la 
met presque hors d’état de faire valoir par elle meme ses biens, étant parfaitement convaincûe 
de l’affection que luy a toujours témoigné madame Charles Marie Anne Josepts Aubert (...) la 
regardant comme sa mere, et voulant enfin luy donner des preuves encore plus certaines de 
son amitié et affection24 ».  
 Ce cas, qui témoigne encore une fois de l’importance du lien avunculaire, démontre 
aussi comment il peut y avoir de clauses quand la donation concerne un patrimoine important, 
!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!! !!!!!!!!!!!!!!!!!!!!
21 Trévisi, op.cit., p. 299. 
22 Josette Brun, Vie et mort du couple en Nouvelle-France : Québec et Louisbourg au XVIIIe siècle, Montréal & 
Kingston, McGille-Queen’s University Press, 2006, p. 74-75. 
23 C’est aussi le cas pour la France, Trévisi, op.cit., p. 299. 
24 BAnQ-Q, Greffe du notaire Berthelot Dartigny, Donation entre vifs par Melle de St Martin à Me D’albergaty, 2 
avril 1774. 
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comme c’est le cas pour celui de Magdeleine. Elle demande en échange de cette donation « 
d’avoir soin d’elle tant en santé qu’en maladie, le reste de ses joure, de la lôger, vétir, nourrir, 
et entretenir, comme personne de sa condition doit être, même un domestique s’il en est 
besoin, tant qu’il plaira a dieu de la conserver sur la terre, et qu’après son décés ladite dame 
donnataïre la fera enterer et inhumer suivant son etat et sa condition25 ». Allan Greer 
démontre que le nombre de clauses augmente de la fin du XVIIIe siècle au milieu XIXe siècle, 
certains donataires faisant preuve d’une très grande précision26. 
 Il existe aussi d’autres clauses possibles, comme celle de Thérèse Charpentier, qui se 
réserve l’usufruit des biens donnés à Ansèlme Damphous, un aubergiste, « en recompences et 
payements des services peines, et soins qui luy ont été rendus par ce dernier et sa femme27 ». 
Ce dernier ne semble pas avoir de lien de parenté avec la donatrice. Si la famille est la 
première à bénéficier des donations et testaments, il y en a aussi qui se font hors du cadre 
familial, témoignage de la complexité des liens de l’époque. Ansèlme était peut-être le mieux 
placé pour assurer une vieillesse confortable à Thérèse, ou peut-être que les frères, sœurs, 
neveux et nièces de cette dernière n’avaient pas la volonté ou les moyens de l’entretenir.  
Thérèse demande aussi, comme dans la majorité des donations, d’être entretenue, nourrie et 
logée, tant en santé que malade jusqu’à sa mort28.  
 Si ces clauses ne sont pas respectées, la donatrice peut annuler la donation, comme 
cela se voit parfois chez des parents qui ont donné leurs biens à un de leurs fils29. Il y a 
!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!! !!!!!!!!!!!!!!!!!!!!
25 Ibid. 
26 Allan Greer, Habitants, marchands et seigneurs: la société rurale du bas Richelieu, 1740-1840, Québec, 
Septentrion, 2000, p. 111-112.  
27 BAnQ-Q, greffe du notaire Jean de Latour, Donation de Thérèse Charpentier à Ansèlme Damphous, 23 juin 
1736.  
28 Ibid. 
29 Greer, op.cit., p. 112. 
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probablement une certaine méfiance de la part de ceux qui font une donation, comme le notait 
déjà le collectif CLIO dans les années 198030. Cependant, il faut aussi avoir conscience que 
dans le cas de plusieurs donations, c’est l’ensemble des biens qui sont transmis, donc l’œuvre 
d’une vie. Il serait illogique pour les donataires de ne pas prendre cette précaution. Sans ces 
clauses, l’ingratitude de la personne qui reçoit la donation pourrait faire sombrer la donatrice 
dans la misère et la priver de tous ses biens.   
 En somme, on peut voir que pour bien des femmes, la vieillesse se passait 
probablement auprès de la famille et des proches. Les donations entre vifs en témoignent. 
Cependant, peu de sources peuvent nous aider à comprendre comment cette vieillesse est 
vécue, ni même d’observer le support familial qui pourrait exister pour toutes ces femmes qui 
n’ont pas rédigé de donations ou de testaments. Il faut aussi mentionner que si bien des 
femmes célibataires font des donations, elles en reçoivent aussi des proches qu’elles ont aidés 
pendant la vieillesse et la maladie. Les célibataires s’inscrivent donc dans un réseau 
d’entraide, les membres de leurs familles faisant appel à elles pendant leur jeunesse et elles 
font aussi appel à eux quand elles sont devenues vieilles. Malgré tout, pour faire une 
donation, il faut quand même avoir des biens, ou une famille et des proches à qui les 
transmettre. Pour les femmes pauvres et sans famille, il reste les institutions religieuses.  
2. Vivre et mourir chez les religieuses  
 
Les institutions religieuses de la colonie sont souvent le dernier recours des personnes 
nécessiteuses. Comme le démontre Marie-Claude Dinet-Lecompte, pour Blois au XVIIIe 
siècle, les femmes seules sont nombreuses à être admises à l’hôpital de Blois – dirigées par 
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30 Collectif CLIO, Histoire des femmes au Québec depuis quatre siècles, Montréal, Les Quinze, 1982, p. 98.  
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des communautés religieuses – à un moment ou à un autre de leur vie31. Au Québec, les 
travaux de Micheline D’Allaire32 et Serge Lambert33 démontrent aussi le rôle des 
communautés religieuses pour les pauvres, les vieillards et les personnes esseulées. 
Cependant, on retrouve plusieurs catégories de pensionnaires dans ces institutions, de diverses 
origines sociales. Cette partie se concentre sur les pensionnaires de l’Hôpital-Général de 
Québec, car nous avons eu accès aux registres des pensionnaires, la principale source qui sera 
employée.  
Notons que le fait de choisir une seule institution donne un aperçu partiel de la solitude et 
de la place des femmes célibataires dans ces institutions. De plus, comme les femmes 
célibataires représentent un pourcentage minime de la population coloniale au XVIIIe siècle, il 
est normal d’en trouver peu à l’Hôpital-Général. Avec l’augmentation du célibat au XIXe 
siècle – surtout chez les femmes pauvres –, les institutions religieuses vont accueillir un 
nombre beaucoup plus élevé de célibataires, comme le démontre Bettina Bradbury pour 
Montréal34. L’Hôpital-Général représente toutefois un cadre propice pour l’étude de la 
vieillesse et du célibat féminin, à cause des pensionnaires perpétuelles qui y vivent et de la 
qualité des archives. 
Dans cette partie, nous aborderons, pour commencer, les pensionnaires perpétuelles. 
Seront principalement étudiés les motifs qui peuvent expliquer le choix de passer sa vie chez 
les religieuses sans prendre le voile, ainsi que les rôles de ces femmes au sein de la 
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31 11 % de femmes à l’Hôpital-Général de Blois étaient célibataires, 80 % étaient veuves et 9 % étaient mariées, 
Marie-Claude Dinet-Lecompte, « Vieillir et mourir à l'hôpital de Blois au XVIIIe siècle », Annales de 
démographie historique, 1985, p. 93. 
32 Micheline D’Allaire, L’Hôpital-Général de Québec 1692-1764, Montréal, Fides, 1971, 251 p. 
33 Serge Lambert, Entre la crainte et la compassion. Les pauvres à Québec au temps de la Nouvelle-France, 
Québec, Les éditions GID, 2001, 239 p. 
34 Bettina Bradbury, « Mourir chrétiennement : la vie et la mort dans les établissements catholiques pour 
personnes âgées à Montréal au XIXe siècle », Revue d'histoire de l'Amérique française, vol. 46, n°1 (1992), p. 
154-155. 
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communauté. Nous aborderons ensuite les pensionnaires célibataires pauvres et âgées, pour 
démontrer comment l’Hôpital-Général peut représenter un choix pour certaines femmes et 
une institution de dernier recours pour d’autres.   
2.1 « Vivre comme retirée du monde » : les pensionnaires perpétuelles de l’Hôpital-
Général de Québec 
 
Entre une religieuse et une pensionnaire perpétuelle, la ligne est parfois mince. La 
première fait des vœux et porte le voile, l’autre non. Par contre, les deux consacrent leur vie 
aux pauvres et du temps aux multiples tâches de la communauté. Certaines, comme Marie-
Louise Villemonde de Beaujeu, ne deviennent pas religieuse pour des raisons de santé. Cette 
dernière devient toutefois pensionnaire perpétuelle et obtient même un droit de vote au sein de 
la communauté : « Cette demoiselle était entrée à notre novicat le 7 mars précédent en qualité 
de religieuse de chœur, mais voyant que sa santé ne lui permettait pas de suivre la règle elle 
demande à se retirer et entra comme pensionnaire et donna la dot qu’elle aurait donné pour 
être religieuse à la charge d’être traité comme la communauté, avec le droit aux mêmes 
suffrages de sa part, à sa mort qu’un de ses membres35 ».  
 Cette femme reste pourtant célibataire, elle n’est pas religieuse. Cela témoigne des 
zones grises qui peuvent entourer le célibat. Elle est au service de Dieu et des plus démunis – 
on peut le penser –, sans toutefois s’être « mariée » au Christ. Elle est donc célibataire, mais 
elle est probablement perçue différemment par la communauté qu’une fille majeure 
commerçante. Ces pensionnaires perpétuelles, qualifiées de « quasi-religieuses » par Serge 
Lambert36, vivent à l’Hôpital-Général, en périphérie de la ville; elles sont donc en marge du 
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35 Monastère des Augustines de Québec, archives de l’Hôpital-Général de Québec, Registres des Pensions 
particulières, n° 119.  
36 Lambert op.cit.,  p.105. 
! ! ! !
!
$&*!
monde, de la société. Ces pensionnaires semblent être différentes des personnes « données », 
des « dévotes et dévouées qui donnent leur vie au service de la Communauté et qui acceptent 
de partager, jusqu’à un certain point, le régime de vie monastique, mais sans toutefois 
prononcer de vœux37 », puisque les personnes données n’apportent pas de dots. 
Il y a donc une limite à la définition hermétique de célibataire religieuse et célibataire 
laïque. Le choix d’entrer en religion peut dépendre de plusieurs facteurs, dont la santé, la dot 
– comme le démontre Micheline D’Allaire38 –, et dans certains cas la foi n’est tout 
simplement pas au rendez-vous. Certaines femmes devaient ressentir un grand désarroi de ne 
pas pouvoir répondre adéquatement à l’appel de Dieu. Ces pensionnaires perpétuelles ne sont 
pas très nombreuses – nous en avons retracé 15 pour le XVIIIe et le début du XIXe siècle dans 
les registres des pensionnaires –, mais elles avaient probablement une grande utilité pour la 
communauté, qui était cloitrée. Elles étaient libres d’aller dans le monde, même si elles 
vivaient en marge de celui-ci, comme en témoigne Jeanne Chorel de Saint-Romain, qui fait 
office de procuratrice pour les augustines dans leur seigneurie de Saint-Vallier. Mademoiselle 
de Saint-Romain : 
s’offre de donner deux mil huit cents livres de font quelle a  deritage de feu 
Monsieur de Saint Romin son pere ; donc Monsieur dorvillié son frere qui a 
estée son tuteur luy paye la rente de cent quarente livres, elle s’offre de 
donner pour la pension sur la ditte rente la somme de 90#, et les autre 50# 
elle les demande pour son entretiens sa vie durante, et elle promet de 
travaillier de son mieux pour communauté, a la reserve du temps qu’il y 
faudra pour racommodé son linge et ces hardes39.  
Il faut mentionner que la plupart des pensionnaires perpétuelles sont des veuves ou des 
célibataires qui sont rendues avancées en âge. Elles ne contribuent donc pas en travaillant; 
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37 D’Allaire, op.cit., p. 150.  
38 Ibid., p. 96-100 
39 Monastère des Augustine de Québec, archives de l’Hôpital-Général de Québec, Délibérations du chapitre 
1699-1822, p. 46.  
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c’est la dot et la pension qu’elles apportent à la communauté qui est alors intéressante. Cela 
permet aussi aux veuves de remplir un certain idéal, celui de se retirer du monde après la mort 
de leur mari40. Les plus jeunes vont quant à elles aider la communauté, comme le mentionne 
Micheline D’Allaire41. En témoigne encore une fois le cas de Jeanne Chorel de Saint-Romain 
qui : 
par l’édification de sa conduite, par sa charité, et par son entier dévouement 
au service de la communauté, étant très entendue dans les affaires; elle nous a 
tenu la place du plus zélé procureur pour la seigneurie de St Vallier jusqu’au 
dernières années de sa vie. Elle s’y rendait tous les ans pour retirer les rentes 
pourvoir et ordonner à toutes choses. De manière que la mémoire d’une si 
digne personne mérite à bien juste titre toute notre estime et notre 
reconnaissance. Ce fut le premier motif qui nous fit prendre la résolution 
d’inhumer son corps dans l’Eglise quoi qu’elle le méritât déjà par son rang et 
ses imminentes qualités42. 
 C’est aussi le cas de Margueritte Pichet, qui devient pensionnaire à 26 ans apportant 
avec elle 2000 livres, et promet « d’indemniser la communauté par son travail manuel43 ». 
Elle décède en 1782, 38 ans après son entrée comme pensionnaire. Pour la majorité des 
pensionnaires perpétuelles de l’Hôpital-Général il n’y a pas de telles clauses, mais ces 
femmes devaient aider la communauté, puisque l’oisiveté est un élément qui n’est pas accepté 
dans la société de l’époque44. L’âge des pensionnaires au moment de l’admission varie et 
laisse aussi penser qu’elles devaient être aptes à travailler. La plupart sont âgées d’environs 
40 ou 50 ans. Peut-être que celles-ci, voyant qu’elles ne trouveront point d’époux, choisissent 
ce moment pour devenir pensionnaires des religieuses. Cependant, on en retrouve de très 
jeunes, comme Angélique de Goutin, qui a 14 ans et qui apporte 3600 livres de dot45, et 
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40 Brun, op.cit., p. 41-42. 
41 D’Allaire, op.cit., p. 128.  
42 Monastère des Augustine de Québec, Annales du monastère de Notre-Dame des Anges. Hôpital-Général de 
Québec, 1743. Elle décède le 7 mars 1751, p. 42-43.  
43 Monastère des Augustines, Registres de Pensions particulières. Hôpital-Général de Québec, n°24.  
44 Brun, op.cit., p. 42. 
45 Monastère des Augustines, Registres de Pensions particulières. Hôpital-Général de Québec, n°25.  
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Charlotte Michelon qui a 15 ans et verse une rente de 100 livres par année46. Angélique va 
passer plus de 70 ans comme pensionnaire perpétuelle à l’Hôpital-Général (de 1752 à 1823) et 
Charlotte plus de 45 (1753-1796) sans pour autant prononcer de voeux.   
 On peut se demander pourquoi ces femmes, qui ont les moyens de se payer des 
domestiques, de se marier ou d’avoir une vie « paisible » dans le monde choisissent de 
devenir des pensionnaires perpétuelles. Peut-être est-ce à cause d’une santé fragile ou d’un 
handicap, malgré que les religieuses prennent généralement soin d’indiquer les infirmités des 
pensionnaires. Certaines avaient peut-être le désir de passer une vie aux services des pauvres. 
Serge Lambert avance qu’« elles se retrouvent à l’Hôpital-Général comme si cet 
établissement constituait la meilleure façon pour elles de recevoir les soins particuliers que 
leur infirmité, leur maladie, leur vieillesse ou leur solitude peut exiger47 ». Il s’agit 
certainement d’une explication, mais des facteurs individuels doivent aussi entrer en compte, 
comme la foi ou le contexte familial. Par exemple, Jeanne Chorel a eu un enfant illégitime en 
1704 avec Daniel Migeon de la Gauchetière48. Peut-être que ce retrait du monde est un acte de 
contrition, ou qu’elle est marquée par l’opprobre des membres de l’élite de la colonie.  
Ces femmes, qui passent leur vie à l’Hôpital-Général, sont plutôt rares. Généralement, 
l’Hôpital-Général est le dernier recours des femmes qui sont dans l’impossibilité de rester 
chez des membres de leur famille, car celle-ci n’a pas l’espace ou la capacité de l’entretenir. 
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46 Ibid., n°26. 
47 Serge Lambert, Entre la crainte et la compassion. Les pauvres à Québec au temps de la Nouvelle-France, 
Québec. Les éditions GID, 2001, p. 105. 
48 PRDH, fiche individuelle de Jeanne Chorel de Saint-Romain, n°14856.  
! ! ! !
!
$'-!
2.2 Finir sa vie chez les religieuses 
 
Quand une femme vit dans la solitude, lorsqu’elle est devenue vieille et dans un état 
précaire, les communautés religieuses représentent un des derniers recours – peut-être le seul 
– pour qu’elle puisse terminer ses jours dans la dignité et éviter la solitude. Comme le 
démontrent André Lachance et Daniel Léveillé49 pour Montréal et Serge Lambert50 pour 
Québec, l’Hôpital-Général est alors l’institution privilégiée, puisque sa principale vocation est 
d’accueillir les pauvres et les malades. C’est aussi le cas pour la France, où de nombreuses 
institutions viennent en aide aux personnes seules51. Cependant, en consultant le registre des 
pensionnaires, on se rend compte que bien des femmes aisées y terminent aussi leur vie. Les 
conditions de ces femmes doivent être différentes que celles des pensionnaires pauvres, 
puisqu’elles apportent des sommes considérables. Par exemple, Louise Madeleine Dupéras, la 
veuve de Saint-Simon,  donne « 8000 livres avec ses hardes, linges et une pension de 2500 # 
[livres]52».   
D’abord, il faut mentionner que si plusieurs pensionnaires âgées terminent leur vie à 
l’hôpital, certaines n’y passent qu’une courte période pour des raisons qu’on ignore. Elles 
sont probablement malades et peut-être que, une fois soignées et aptes à reprendre leurs 
occupations ou à réintégrer leur famille, elles quittent l’établissement. Comme le note Liliane 
Mottu-Weber pour l’Hôpital-Général de Genève, il s’agit aussi d’un lieu de passage53, en 
témoignent les registres des pensionnaires de l’Hôpital-Général de Québec, où on peut 
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49 Léveillé et Lachance, loc.cit., p. 55. 
50 Lambert, op.cit., p. 100-106.  
51 Scarlett Beauvalet-Boutouyrie, La solitude, XVIIe-XVIIIe siècle, Paris, Belin, 2008, p. 155-173.  
52 Monastère des Augustines, Registres de Pensions particulières. Hôpital-Général de Québec, n° 23.  
53 Liliane Mottu-Weber, « Être vieux à Genève sous l’Ancien Régime », dans Geneviève Heller (dir.), Le poids 
des ans : une histoire de la vieillesse en Suisse romande, Lausanne, Éditions d’en bas, 1994, p. 47-66. 
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observer plusieurs sorties des pensionnaires. La durée des séjours varie de quelques semaines 
à plusieurs années. 
Si nous savons que plusieurs femmes entrent chez les religieuses comme pensionnaires 
perpétuelles, la majorité des femmes qui finissent leur vie à l’Hôpital-Général sont des 
pensionnaires ordinaires, malades ou non. Les femmes plus âgées ne peuvent contribuer par 
leur force de travail, mais elles apportent une source de revenues non négligeable pour la 
communauté qui, en contrepartie, va s’occuper d’elles. Marie-Thérèse Morand, qui a 60 ans et 
qui est aveugle, donne une pension de 800 livres et son frère va rajouter 100 livres par années 
pour qu’elle soit logée et entretenue pendant les dernières années de sa vie54.  Son infirmité 
fait d’ailleurs d’elle une « bonne » pauvre, puisqu’elle est incapable de travailler et n’a 
probablement pas les moyens d’avoir les éléments indispensables pour vivre55.  
La parenté joue un rôle dans l’établissement de ces femmes dans une communauté, que ce 
soit pour la dot afin de prendre le voile, ou pour payer la pension des pensionnaires 
perpétuelles et des femmes agées. Qu’il s’agisse d’un frère, d’une mère ou d’un père, 
plusieurs vont payer la pension des filles célibataire de leur famille. Certains sont d’ailleurs 
eux-mêmes religieux, comme le chanoine Charles-Régis de Rigauville, qui paye la pension de 
« Dlle Angélique de Villeray sa perente âgé de 42 ans, non mariée, la dite place dans la salle 
des femmes où elle sera nourri sa vie durant, entretenue très simplement, comme retiré du 
monde56 ». 
Angélique représente probablement la situation des pensionnaires pauvres de l’Hôpital-
Général, mais elle a la chance d’avoir une famille pour lui offrir la pension nécessaire pour 
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54 Monastère des Augustines, Registres de Pensions particulières. Hôpital-Général de Québec, n°39.  
55 Lambert, op.cit., p. 111.  
56 Monastère des Augustines, Registres de Pensions particulières. Hôpital-Général de Québec, n° 77. 
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être logée. Certaines femmes n’ont pas le loisir d’avoir un tel support familial. Ces femmes 
célibataires peuvent être repérées grâce aux Registres des pauvres invalides de l’Hôpital-
Général. Malheureusement, il n’y a aucune information dans ces registres pour la période 
antérieure à 1777, nous en avons donc retrouvé peu pour notre période, cinq au total. Il faut 
rajouter celles qui sont admises comme pensionnaires sur recommandation de l’évêque ou car 
elles sont pauvres, comme mademoiselle Geneviève Provost, 40 ans, « placée le 1er mai 1778 
au nombre des pauvres de Mgr de St Vallier57 ».  
Il ne faut pas exclure aussi que certaines femmes – surtout celles de la noblesse – finissent 
leur vie à l’hôpital général pour être auprès des membres de leur famille qui sont entrées en 
religion ou qui y terminent leur vie. Agathe de Saint-Père, la veuve Legardeur, termine ses 
jours à l’Hôpital-Général de Québec, où elle rejoint sa fille Marie-Josèphe Legardeur de 
Repentigny, sœur de la Visitation58. Ses filles, Marie-Catherine59, qui est célibataire, et 
Agathe60, une veuve sans enfant, termineront aussi leur vie à l’hôpital général de Québec. 
Leur sœur, Marie-Josèphe, est alors toujours vivante et on peut supposer que c’est pour la 
retrouver qu’elles choisissent de devenir pensionnaires de cet établissement, alors qu’elles 
habitent ordinairement à Montréal. Cela permet aussi à Agathe et Marie-Catherine de vivre 
les dernières années de leur vie ensemble. Vivre à l’Hôpital-Général ne serait donc pas 
nécessairement synonyme de solitude et d’exclusion du monde, ni de pauvreté, cela pourrait 
aussi signifier rejoindre un membre de sa famille. Micheline d’Allaire émet d’ailleurs 
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57 Ibid., n°90.  
58 Madeleine Doyon-Ferland, « Saint-Père, Agathe de » [en ligne], dans Dictionnaire biographique du Canada, 
Université Laval/University of Toronto, vol. 3, 1977, 
http://www.biographi.ca/fr/bio/saint_pere_agathe_de_3F.html. 
59 BAnQ-Q, greffe du notaire Saillant de Collégien, Cession et abandon des droits successifs de Marie-Catherine 
Legardeur de Repentigny, 15 mars 1758. 
60 Monastère des Augustines, Registres de Pensions particulières. Hôpital-Général de Québec, n° 27. 
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l’hypothèse que certaines religieuses entraient en religion pour « retrouver » une sœur ou une 
tante, il ne faut pas négliger ce facteur d’attraction61. 
On peut aussi penser que Marie-Madeleine Maisonbasse, en 1771, rejoint sa sœur 
Marguerite – sœur de Saint-François-Xavier – lorsqu’elle donne tous ses biens à l’hôpital 
général de Québec, c’est-à-dire une rente tirée de la maison qu’elle possède. En échange, elle 
sera nourrie, logée, blanchie et entretenue le restant de sa vie62. D’ailleurs, la mère de Marie-
Madeleine, Louise-Élisabeth Cousteron, devient pensionnaire un peu plus de deux mois après 
l’entrée de sa fille à l’Hôpital-Général63. C’est donc une partie de la famille qui réside avec 
les Augustines. Il resterait maintenant à étudier la vie de ces personnes, leurs occupations et 
leurs loisirs par exemple.    
 En sommes, l’Hôpital-Général est un des lieux où on retrouve le plus de vieillards, qui 
vivent dans la solitude et la pauvreté. Il existe toutefois plusieurs catégories de pensionnaires, 
de la grande dame à la femme célibataire qui vit dans la pauvreté. On y retrouve aussi des 
pensionnaires perpétuelles, des individus dont l’âge varie. Les motifs qui expliquent le choix 
de ces femmes de passer leur vie à l’intérieur de la communauté, sans prendre le voile, ne sont 
pas toujours clairs. Ces femmes représentent toutefois un support très important pour la 
communauté, de par les dots qu’elles apportent, ainsi que les diverses tâches qu’elles 
effectuent dans l’Hôpital-Général. Pour finir, il est important de ne pas tomber dans les 
étiquettes trop faciles. L’Hôpital-Général n’est pas nécessairement synonyme de pauvreté et 
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61 D’Allaire, op.cit., 142-147. 
62 BAnQ-Q, greffe du notaire Jean-Claude Panet, Donation d'une rente; par Marie-Madeleine-Elisabeth 
Maisonbasse (majeure), à l'Hôpital général de Québec, 14 novembre 1771. La donation sera toutefois annulée 10 
ans après avoir été ratifiée, mais Marie-Madeleine meurt à l’Hôpital-Général peu de temps après l’annulation, 
BAnQ-Q, greffe du notaire Jean-Antoine Panet, Résiliation par Marie-Madeleine-Elisabeth Maisonbasse 
(majeure), demeurant près Québec, et l'Hôpital général de Québec, 26 mars 1781. 
63 Monastère des Augustines, Registres de Pensions particulières. Hôpital-Général de Québec, n°38.  
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de solitude. Certaines femmes y entrent probablement pour rejoindre des membres de leur 
famille, comme nous l’avons vu. Il serait pertinent d’observer les autres communautés 
religieuses, mais aussi de dépouiller de façon plus systématique les sources très riches des 
Augustines de Québec pour avoir un meilleur portrait de la vie des pensionnaires de l’Hôpital-
Général de Québec.  
Conclusion 
 
 Lorsqu’une femme célibataire est devenue âgée, qu’elle est incapable de travailler, peu 
de choix s’offrent à elle pour vieillir entourée et dans la dignité. La famille représente alors un 
support essentiel pour ces femmes sans descendance. Cependant, peu de sources nous 
permettent d’observer le rôle de cette famille. Pour la colonie, les journaux intimes manquent, 
en particulier pour aborder les femmes célibataires, dont personne n’a perpétué la mémoire. 
Les donations sont les sources qui nous permettent de comprendre comment les femmes 
célibataires, une fois âgées, se servaient de leurs biens comme « monnaie d’échange » pour 
des vieux jours confortables. Malgré tout, il y avait probablement de nombreuses femmes qui, 
sans avoir fait une donation,  restaient avec les membres de leur famille.  
 L’autre option pour les femmes célibataires âgées est l’Hôpital-Général (ou les autres 
institutions religieuses comme l’Hôtel-Dieu). Le dépouillement des archives de l’Hôpital-
Général de Québec démontre toutefois la complexité d’aborder un tel sujet. Dans cette 
institution se côtoyaient pauvres, malades, veuves, handicapés, personnes âgées et 
évidemment les religieuses. 
Il y avait plusieurs catégories de pensionnaires, dont ceux dits perpétuels. On ne peut 
comprendre parfaitement les motifs qui guident certaines femmes à devenir pensionnaires 
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perpétuelles dès un jeune âge. Pour certaines, il s’agit probablement de facteurs individuels 
qui expliquent ce choix. Pour d’autres, cette institution religieuse est un des derniers remparts 
pour lutter contre la maladie et la solitude. Il n’en demeure pas moins que ces pensionnaires à 
vie devaient représenter des auxiliaires utiles, comme en témoigne Jeanne Chorel de Saint-
Romain. De plus, il n’est pas dit que certaines femmes n’allaient pas à l’Hôpital-Général pour 
rejoindre une sœur religieuse ou un parent qui s’y retrouvait déjà. Un dépouillement plus 
approfondi des archives des Augustines serait nécessaire pour comprendre plus en détail la 
vie de ces pensionnaires perpétuelles, mais aussi l’« écosystème » de l’Hôpital-Général. 
  





Les femmes célibataires au XVIIIe siècle vivaient dans le monde. Elles avaient un rôle 
très significatif pour bien des familles et n’étaient pas en marge de la société. Après tout, ces 
femmes étaient au centre de leur propre vie. Pourtant, le célibat féminin laïque n’avait été 
l’objet d’aucune étude pour le Québec du XVIIIe siècle. Peut-être en raison du faible 
pourcentage de la population qu’elles représentaient et du peu de traces qu’elles ont laissées 
dans les archives. L’objectif de ce mémoire était donc de mieux comprendre leurs rôles dans 
la société et au sein de la famille. Pour commencer, il fallait cerner les représentations qui 
entouraient les femmes célibataires de l’époque, mais aussi se pencher sur la question du 
choix, un élément primordial pour comprendre l’agentivité des femmes de l’époque et 
l’importance du contexte familial.   
 Les représentations et les facteurs pouvant expliquer le célibat pour le XVIIIe siècle 
sont particulièrement difficiles à cerner. Le terme demoiselle est polysémique et celui de « 
fille » peu employé, même si tous les deux peuvent désigner une femme sans mari. Seul le 
statut de « fille majeure », un terme juridique, est accolé systématiquement, dans les 
documents formels, aux femmes célibataires. Les sources ne permettent pas d’observer les 
représentations négatives qui pourraient entourer le célibat féminin laïque, même si on sait 
qu’elles prennent forme pendant les XVIIe et XVIIIe siècles, pour se cristalliser dans le 
stéréotype de la « vieille fille » au XIXe siècle. Ce sont donc plusieurs éléments qu’il faut 
observer pour bien cerner le statut de ces femmes dans la société. Si le statut marital en est un, 
la noblesse, les titres et la fortune sont aussi des éléments qu’il faut prendre en compte.  
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 Les facteurs pouvant expliquer le célibat sont aussi nombreux. Prendre soin des 
membres de la famille, la transmission du patrimoine, l’absence de dot et l’agentivité sont 
autant de causes qui peuvent justifier le célibat. Il est difficile de percer le mystère de ces 
femmes, on ne peut que supposer, émettre des hypothèses et analyser la famille pour avoir 
quelques pistes sur certains parcours individuels. Le célibat féminin n’est pas simple à 
analyser, le réduire à de grands modèles explicatifs serait stérile. Par contre, certaines 
tendances sont beaucoup plus visibles en ce qui a trait à la place des femmes célibataires dans 
le commerce. 
 L’analyse des livres de compte et des actes notariés a permis d’observer le travail des 
femmes célibataires. On peut supposer que plusieurs femmes étaient actives dans le 
commerce de leurs parents, moment où elles ont acquis les compétences pour administrer des 
affaires. Cela s’observe grâce au court laps de temps entre le décès des parents et l’apparition 
des femmes célibataires dans les actes notariés et les livres de compte. De plus, la majorité 
des femmes célibataires qui prenaient part au commerce venaient de familles nobles ou 
bourgeoises, elles savaient donc lire et écrire, mais elles avaient aussi les liquidités – grâce à 
la succession – pour commercer. Généralement, les femmes qui sont en affaires sont associées 
à d’autres femmes, entre sœurs ou entre célibataires et veuves. En témoigne le cas 
d’Angélique Chesnay et de Catherine Damien, une célibataire et une veuve sans enfant, qui 
sont associées pendant plus de 20 ans. L’étude de leur association est très riche sur le plan 
normatif, et démontre qu’il est possible pour des femmes de se lancer en affaires en dehors du 
cadre familial. Malgré tout, le rôle des femmes célibataires se voit avant tout dans la famille, 
les legs des filles majeures le démontrent. 
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 En effet, les legs testamentaires démontrent l’importance de la parenté et amènent à 
avoir une vision plus horizontale que verticale de la famille. C’est dans cette parenté que bien 
des femmes vont habiter, ce qui donne un portait plus complexe que la famille nucléaire, 
même si celle-ci reste la norme. De plus, beaucoup de sœurs célibataires se regroupent pour 
former des sororités, ce qui témoigne de l’importance des liens entre femmes à l’époque, mais 
aussi des mécanismes pour lutter contre la solitude. Les femmes célibataires lèguent 
majoritairement leurs biens à des membres de leurs familles, plusieurs les transmettent à leurs 
frères et sœurs, mais les principaux légataires sont les neveux et nièces. L’importance du lien 
avunculaire s’explique probablement par les périodes de vie : une femme célibataire âgée 
permet à son neveu ou sa nièce de s’établir, en échange celle-ci reçoit le support d’une 
personne dans la fleur de l’âge. Les filles majeures peuvent aussi jouer le rôle de mère par 
procuration pour les jeunes filles qui ont perdu leur mère jeune. Le cas de Marie-Catherine 
Legardeur de Repentigny, surnommée Mater, est d’ailleurs éclairant. Elle est la procuratrice 
de ses quatre neveux et à l’aide de la correspondance d’Élisabeth Bégon on peut observer son 
rôle dans la famille Legardeur. Quand son neveu est accusé du meurtre d’un marchand, c’est 
elle et sa sœur – Agathe Legardeur de Repentigny, une veuve sans enfant –, qui vont payer 
l’amende à laquelle il est condamné. Mater va aussi utiliser son influence pour tenter de lui 
trouver un poste. Marie-Catherine termine ensuite ses jours à l’Hôpital-Général de Québec, 
comme bien des femmes âgées. 
 En effet, une fois devenues vieilles et avancées en âge – c’est-à-dire incapables de 
travailler ou avec des infirmités – deux options s’offrent principalement aux femmes 
célibataires : rester au sein de leur famille ou terminer sa vie dans une institution religieuse. 
La famille représente le plus grand support pour les vieillards dans les sociétés d’Ancien 
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Régime. Les femmes célibataires, même si elles sont sans enfant, ne font pas exceptions. Les 
donations entre vifs témoignent du rôle de cette famille, encore une fois principalement des 
frères/sœurs et neveux/nièces. En échange de leurs biens, les femmes célibataires demandent 
d’être entretenues le restant de leur vie, comme de nombreux parents le faisaient avec l’un de 
leurs enfants.  
 L’Hôpital-Général de Québec accueille quant à lui de nombreuses pensionnaires 
célibataires. Il faut cependant différencier les pensionnaires perpétuelles des pensionnaires 
ordinaires. Les premières apportent avec elles une dot et s’offrent souvent de travailler pour la 
communauté, comme Jeanne Chorel de Saint-Romain. Il est difficile de comprendre les 
motifs qui poussent ces femmes à passer leur vie avec les Augustines – certaines deviennent 
pensionnaires perpétuelles très jeunes – sans prendre le voile. Il faut probablement étudier les 
facteurs individuels – contexte familial, impossibilité de payer la dot, handicap, solitude, etc. 
– pour avoir un meilleur portrait de ces pensionnaires. Malgré tout, elles devaient représenter 
des auxiliaires très utiles pour les religieuses, mais aussi une source de revenus non 
négligeable. On retrouve aussi plusieurs catégories chez les pensionnaires « ordinaires ». 
Certaines apportent une pension considérable à l’Hôpital-Général, surtout des veuves. 
D’autres sont pauvres, sans support familial ou handicapé et ne peuvent payer de pensions. 
Une étude plus poussée serait nécessaire pour comprendre les disparités entre les différents 
pensionnaires de l’Hôpital-Général. Cependant, on peut penser que, pour certaines, le fait 
d’aller dans cette institution était un choix, surtout que plusieurs femmes y retrouvaient un 
membre de leur famille, tandis que pour d’autres femmes il s’agissait d’une nécessité.  
Ainsi, ce mémoire s’est employé à démontrer le rôle des femmes célibataires auprès 
de la famille, mais aussi le rôle de cette famille auprès des célibataires lorsque celles-ci sont 
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parvenues à un âge avancé ou infirme. Cependant, au terme de ces quatre chapitres, force est 
d’admettre que le voile qui entoure la vie des femmes célibataires n’a été percé que de façon 
partielle. Où sont les femmes pauvres? Voilà une lacune certaine de notre étude. À Paris, et 
dans les autres grandes villes européennes, on sait que beaucoup de femmes célibataires 
vivaient dans la précarité64. Peut-être est-ce une différence entre la colonie et la métropole. La 
taille des villes, la grande disponibilité des terres pendant la période étudiée, la faible 
population et la surmasculinité du XVIIe siècle sont autant d’éléments qui pourraient 
expliquer qu’on retrouve moins de femmes célibataires pauvres dans le Québec du XVIIIe 
siècle. La faiblesse des sources pourrait aussi expliquer que ces femmes soient plus difficiles 
à repérer. 
 Ce mémoire donne toutefois un portrait de ce qu’a pu être la vie des femmes 
célibataires et d’un « univers des possibles » vaste, mais très riche pour comprendre la 
famille, l’économie et la parenté dans les sociétés préindustrielles. Il ouvre aussi la porte sur 
plusieurs sujets qui restent encore à étudier. Le rôle des femmes dans le travail en fonction 
des cycles de vie – ou du cycle des maisons –, les seigneuresses mariées, la transmission du 
patrimoine féminin et la période de vie du célibat sont autant de sujets qui mériteraient une 
étude pour comprendre plus finement la place des femmes. Le silence des sources est un 
obstacle, certes, mais il peut être contourné. En croisant les archives – livres de compte, 
correspondances, actes notariés, etc. –, en utilisant tous les éléments mis à la disposition de 
l’historien, on peut tenter de comprendre la vie des femmes au XVIIIe siècle. Jouer avec les 
temporalités est aussi nécessaire, avec toutes les réflexions que cela nécessite, pour pallier aux 
silences des sociétés anciennes. C’est ce que ce mémoire s’est employé à faire, pour 
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64 Sabine Juratic, « Solitude féminine et travail des femmes à Paris à la fin du XVIIIe siècle », Mélanges de 
l'Ecole française de Rome. Moyen-Age, Temps modernes, tome 99, n°2 (1987), p. 898-899. 
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démontrer que, même sans mari et sans prendre le voile, les femmes célibataires étaient une 
partie intégrante de la société, mais avant tout de la famille dans le Québec préindustriel.  
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ANNEXE A : TABLEAU DES FEMMES CÉLIBATAIRES DE QUÉBEC ET 
MONTRÉAL étudiées dans le présent mémoire65 
Québec 
Nom Prénom Date de naissance Date de décès 
Barbel Marie Thérèse 1715 1796 
Baraguet Marie Françoise 1701 Inconnue 
Beaufort Marie Anne 1714 1765 
Beccard de Granville Geneviève 1691 1764 
Bernier Angélique 1705 1770 
Berthelot Louise 1739 1814 
Brindamour Marie 1716 1761 
Begas Marie Louise 1707 1786 
Begas Marie Anne 1704 1754 
Bourgouin Duverger Anne Françoise Charlotte 1712 1775 
Cardinet Madeleine 1706 1760 
Cardinet Marguerite 1720 1749 
Caron Agnès 1692 1755 
Cartier Marguerite 1692 1749 
Charest Geneviève 1676 1750 
Chauveau Marie Thérèse 1745 1819 
Charpentier Thérèse 1676 1745 
Chesnay Angélique 1677 1746 
Chevery Marguerite Catherine 1734 1796 
Chevery Marie Claire 1732 1777 
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65 Les noms de cette annexe n’ont pas été uniformisés. Il est cependant aisé de retrouver les femmes mentionnées 
dans le tableau grâce au PRDH à l’aide de la date de naissance et de décès. 
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Chefdeville la Garenne Marie Anne 1715 1760 
Chefdeville la Garenne Louise Catherine 1725 1804 
Chevalier Louise 1712 1780 
Coton Marie Marguerite 1696 1762 
Dasilva Marie Josephe 1734 1804 
De Lino Marie Anne 1696 Inconnue 
Delouche Angélique Geneviève 1740 1818 
De Louvingy Charlotte 1688 1732 
Denys de Saint-Simon Catherine Angélique 1736 1777 
Denys de Saint-Simon Catherine Victoire 1727 1775 
Denys de Vitré Marie Anne Noëlle 1725 1788 
Dubois Thérèse 1702 1786 
Dubreuil Marguerite 1689 1759 
Dutartre Marie Gertrude 1725 1802 
Gaillard Marie Françoise 1695 1783 
Gaudet Agnès 1718 1786 
Girard Marie Agnès 1706 1759 
Guillemot Madeleine 1714 Inconnue 
Harnois Marie Charlotte 1718 1785 
Harnois Marie Louise 1719 1757 
Guyon Louise 1722 1770 
Lapalme Marie Geneviève 1708 1745 
Lecompte Madeleine 1704 Inconnue 
Lecompte Angélique 1715 1807 
L’Estringeant Saint-Martin Madeleine Thérèse 1697 1741 
! ! ! !
!
$('!
Levasseur Madeleine Thérèse 1722 1801 
Maisonbasse Madeleine Élisabeth 1718 1783 
Metot Ursule 1725 1799 
Michelon Loranger Marie Charlotte 1736 1796 
Montigny Minet Marie Louise 1736 1793 
Montigny Minet Marie Madeleine 1709 1786 
Montmélian Saint-Germain Angélique Françoise 1693 1764 
Montmélian Saint-Germain Marie Madeleine 1698 1755 
Morin Marie Vers 1688 1770 
Morin Marie Félicité 1727 1802 
Paquet Marie Josephe 1738 1805 
Peuvret du Mesnu de 
Gaudarville 
Marie Anne Geneviève 1700 1760 
Provost Geneviève 1737 1781 
Renaud d’Avène des Méloises Jeanne Geneviève 1694 1766 
Riopel Marie Madeleine 1688 1759 
Robitaille Marie Magdeleine 1673 1740 
Roussel Marie Magdeleine 1678 1736 
Samson Marguerite Louise 1679 1754 
Sévigny dit Lafleur Marie Thérèse 1735 1804 
Sévigny dit Lafleur Geneviève 1736 1811 
Sigouin Marie Madeleine 1681 1754 
Souhait Charlotte Élisabeth 1690 1743 
Tinon Desroches Marie Rose 1723 1789 
Trépanier  Anne 1696 1741 
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Valleran Marie Anne 1714 1784 
Valleran Marie Louise 1718 1807 
 
Montréal 
Nom Prénom Date de naissance Date de décès 
Boutin Marguerite 1723 1795 
Campeau Marguerite 1725 1805 
Catin Marie Anne 1735 1804 
Catin Catherine 1740 1805 
Catin Louise 1743 1813 
Catin Élisabeth 1706 1751 
Chauvin Élisabeth 1716 1779 
Clairin Élisabeth Françoise 1708 Inconnue 
Couturier Bourguignon Élisabeth 1711 1775 
Cuillerier Élisabeth 1721 1756 
Dagneau de Muy Marie Madeleine 1691 1779 
D’Ailleboust des Musseaux Anne Paule 1697 1754 
Dagneau Douville Louise 1731 1808 
Dagneau Douville Marie Anne Vers 1742 1823 
De Jordy Cabanac Thérèse Josephe 1743 1811 
De Jordy Cabanac Madeleine Charlotte 1735 1790 
De Jordy Cabanac Catherine 1745 1804 
Delaunay Marie Catherine 1721 1757 
De Ramesay Louise 1705 1776 
Duplessis Faber Geneviève Françoise 1723 1784 
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Gamelin Geneviève Michelle 1723 1802 
Gamelin Marie Josèphe 1727 1789 
Gamelin Marie Agathe 1728 1804 
Gamelin Marie Madeleine 1729 1798 
Giasson Marie Louise 1715 1772 
Giasson Marie 1704 1764 
Giasson Marie Marguerite 1710 1788 
Godefroy de Linctot Angélique 1714 1788 
Guy Élisabeth 1737 1806 
Guy Jeanne 1728 1761 
Jalot Angélique 1687 1769 
Jetté Durivage Marguerite 1727 1759 
Kérigou Fily Michelle Helène 1715 1793 
Kérigou Fily Marie Anne 1716 1768 
Kérigou Fily Charlotte Danielle 1713 1772 
Leduc Suzanne 1699 1779 
Leduc Stomer Angélique 1721 1795 
Lefebvre Duchouquet Catherine 1713 1790 
Legardeur de Repentigny Marie-Catherine 1690 1766 
Legardeur de Repentingy Charlotte Geneviève 1698 1776 
Lemoine Monières Marie Josèphe 1727 1760 
Magnan Lespérance Marguerite 1727 1805 
Magnan Lespérance Marie-Louise 1719 1752 
Mezière Lepervance Marie Josephe 1730 1772 
Mouet de Moras Marie Amable 1730 1771 
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Mouet de Moras Louise 1736 1823 
Papineau Marie Victoire 1758 1821 
Papineau Marie Catherine 1754 1801 
Perras Fontaine Geneviève 1733 1800 
Picard Cécile 1701 1774 
Piton Toulouse Marie-Madeleine 1695 1758 
Raimbault Marie Louise 1708 1796 
Renaud du Buisson Anne Michelle 1700 1772 
Robineau de Portneuf Louise Catherine 1709 1788 
Robutel de Lanoue Marie-Anne 1697 1785 
Saint-Ours Deschaillons Geneviève 1746 1832 
Sanguinet Catherine 1732 1790 
Sarreau Marguerite 1727 1803 
Simonnet Marie Louise Vers 1709 1789 
Souste Catherine 1729 1797 
Tessier Lavigne Françoise Luce 1723 1801 
Tessier Lavigne Marie Jeanne 1750 1795 
Thuot Duval Marie Anne 1700 1776 
Thuot Duval Marguerite 1723 1778 
Trottier Desaulnier Marie Madeleine 1701 France 
Trottier Desaulnier Marguerite 1704 France 
Trottier Desaulnier Marie Anne 1709 1785 
Trouiller Lacombe Geneviève 1709 1784 
Valade Marguerite 1736 1778 
Viger  Barbe 1711 1774 
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ANNEXE B : LA FAMILLE GIASSON 
Alliances matrimoniales des enfants de Marie-Madeleine Chavigny et Jean Lemoine, ainsi que 
des enfants de Marie-Anne Lemoine, fille de ces derniers, et de Jean Giasson66 
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66 Ce tableau ne tient compte que des alliances de la famille Lemoine/Chavigny et des alliances de la famille 
Lemoine/Giasson. Les cousins et cousines des trois demoiselles Giasson sont donc exclus, même si cela pourrait 
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67 Les enfants qui décèdent avant 20 ans n’apparaissent dans aucun de ces arbres généalogiques. De plus, les 
enfants morts pendant le naufrage du navire Le Corossol en 1693 ne sont pas inclus dans le tableau de la famille 
d’Angélique Chesnay.   
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M : 1682 
Pierre 
Lemaître 




M : 1730 
Jacques 
Quesnel 
M : 1712 
Joseph 
Lemieux 
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